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NOTICE 



SUR LA VIE £T LES OUVRAGES DE 



BERNARDIN DE SAINTPIERRE. 



L*AUT£UR de Paul et Virgirde naquif au HAvre le 
19 Janvier 1737. Son pžre, Nicolas de Saint-Pierre, 
comptait au nombre de ses aieux Eustache de St. 
/ Pierre, maire de Caltds, doot raction h^roTque a im- 
mortaliič la mčmoire. 11 eut une fille et trois fils^ 
doDt notre auteur, Jac^ues-Henri Bernardin de 
Saint-Pierre« ^tait Painč. D^ sa phis teiidre jeu- 
nesse il montra une imagiiiation brillaote, qui euvi- 
ronoa d*illusioiis toutes les čpoques de sa vie, et flt 
de lui uu v^ritable enthousiaste, ni^nie daus son en- 
fance. 

Un jour il assistait k la toilette de sa ničre, en se 
rčjouissant de Taccompagner "k la promenade ; tout-k- 
coup il fut accus^ d*une faute assez grave par une 
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boune fille, iiomm^e Marie Talbot, dout« nialgr^ 
cette aventure, il couserva toujours le plas touchant 
soavenir. Encouragč par son innocence, il se dč- 
fendit d'abord avec assez de tranquillitč ; mais com- 
T^e toutes les apparences ^taient contre lui, et qa*on 
refus^t de croire h, sa justificatioD, il finit par 
8'eiDporter JaRqa'k donner un demeDti k sa boDoe. 
Madame de Saint-Pierre crut devoir le punir en le 
privant d6 la promenade, et en renfermant seui dans 
une chambre. Trompč dans Tattente d'un plaisir, 
condamud pour une faute dont il n'čtaitpas coupable, 
tout son ^tre se rč volta contre Tinjastice de sa m^re. 
Dans cette eiEtrčniitč il se mit k prier avec une con- 
fiauce si ardente, qa*il lui semblait k tout moment 
que le Ciel allait fsdre čclater son innocence par quel- 
'que grand miracle. Cepeudant Thcure de la pro- 
menade s*^cou}ait, et le miracle ne s'opčrait pas. 
Alors le dčsespoir s*empare du pauvre prisonnier; 
il murmure contre la Provideuce, il accuse sa juštice, 
et blent6t, dans sa sagesse profonde, il dčcide qa'il 
n^y a pas de Dien. Assis auprčs de cette porte que 
ses pri^res n'av£uent pu faire tomber, il s'abtmait dans 
cette peiisee avec une incroyable amertume, lorsque 
le soleil per^ant les nuages qui depuis le matin attris- 
taient Tatmosph^re, an de ses rayons vint frapper la 
croisče que le petit incrčdule contemplait avec tant de 
trifltesse. A la vue de cette clartč si vive et si pure^ il 



sentit tout sod corps friMonner, et s'^lan^ant vers la 
fen^tre par un moiivement involontaire, il 8*^ria 
aFec l'accent de renthousiasme : Oh ! il y aun Dieu ! 
puifl il tomba h genoux et fondit en lannes. Cette 
anecdote dčvoile Vkme enti^re de Bernardin de 
Saint-Pierre -. ce qu'il fut dans son enfance, il le fut 
toute sa vie. 

D^s Vkge de huit ans on lui fit cultirer on petit 
jardin oix cfaaque jour il allait cfaercher ^ deviner 
comment une groase tige; des bonquets de flenrs, 
de8 fruits, un arbre m^me pouvaient sortir d'une 
graine fr^le et aride. Les apimaus surtout exci- 
taient tellement son attention, qu*il admira tonjours 
pliis le vol d'an inaecte que le plus beau des čdifices. 
Ayant accompagit^ son p%re dans un petit voyage k 
Rouen, celm-ci 8'arrdta devant les fl^ches de la Ca- 
thedrale dont il ne pouvait se lasser d*admirer la 
hauteur et la Ičg^retč ; le jeune Henri levalt aassi 
les yeiix vers la cime des tours, mais c'čtait pour ad- 
mirer le vol des hirondelles qui y faisaient leurs uids. 
Son pčre, qui le voya]t dans une esp^e d'extase, 
rattribuant k la majestč da monument, lui dit : Eh 
bien, Henri ! qae penses-tu de cela ? L'enfant ton- 
jours prčoccup^ de la contemplation des hirondelles, 
s'^cria: Bon Dieu! qu'elles volent haut! 

Ses lectares contribu^rent beaucoup ^ exalter son 
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iuiagiuatiou d^jk trop ardente. Daus ie cabiiiet de 
soti pčre se trouvait un in*foiio, la vie des Saiuts, 
renfermant toutes les visions des erinites du dčseit. 
Ravi des miracles qu'il v voyait, et persuad^ que la 
Prondence vieot au secours de tous ceiuc qui Tinvo- 
queQt, il r^solut de s*abaDdonDer k Diea k la pre- 
miere occasion qu*il aurait k se plsundra des hom- 
mes. Cette occasioD ne tarda pas k sepr^senter. Un 
juur, il avait alors neuf ans, un mattre d'čcole chez 
lequel on l'envoyait čtudier les Siemens de ia langue 
latiue, rayant meuac^ de le fonetter ie lendemain 
s'il ne n^citait pas couramment sale^on, notre jcune 
enthoasiaste prit h, Tinstant m^uie la r^solution de 
dire adieu au monde, et d'aller vivre en ermite aa 
fond d'un bois. Le malin du jour fatal il se leva 
tranquilleinent, mit en rčsel*ve uue partie de son dč- 
je<!^ner, et, au liea de se rendre k Ti^cole, il se glissa 
par des rues dčtournčes, et sortit de la ville. II 
marcha environ un quart de lieue dans un joli sentier, 
jujique8 k Tentrče d*un bouquet de bois d*oili s*^bap- 
pait un petit ruisseau. Celieu lui parut uu dčsert, 
il le crut inaccessible aux hommes et propre h rem- 
plir ses projets. Rčsolu de s*y faire ermite, il y 
passa toute la journ^e dans la plus douce oisivet^^, 
8*amusant h. ramasser des fleurs et k eutendre chau- 
ter les oiseauK. Cepeudant Tappčtit se faisaut .sen- 
tir vers le milieu du jour, il cuellit des m(!ires de 
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haies, et arracha, avec ses petites mains, des raciues 
doDt il fit un repas d^licieux. Ensaite il se mit en 
priere, attendant quelque miracle de la Providence ; 
et se rappelant tous les sidnts ermites qui, dans ia 
in^me position, avalent re^ulesseconrs da Ciel, il lui 
semblait toi^ours qu'an ange allait apparaitre, et le 
condaire dans uoe gi'otte sanvage ou dans nn jardin 
de dčlices. Cette agr^able attente Toccupa le reste 
du jour. Cependant le soleil čtait sur son d^lin, 
et le petit solitaira se prčpanut k passer la nuit 
sur rherbe ao pied d'an arbre» lonqa'^ Tentr^e de 
la plfune il aper^ut la bonne Mane Talbot qai Tap- 
pelait h grands cris. Son premier moiivement fut 
de fuir dans la fordt ; msds la vue de cette pauvre fille, 
qai taut de fois avait essay4 ses lannes, et qui en 
versait en le retrouvant, Tarr^ta toot court ; il 
»'članka vers elle, et se mit aussi k pleurer. 

De retourdans sa famille, son p^re et sa iakre Ini 
firent i*aconter comment il avut tčcu, ensuite ils lui 
demand^rent ce qu^l aurait fait dans le cas- oi)i il 
n'ei^t plus rien trouvč dans les champs. II ne man- 
qua pas de leur diie qu'il čtait si^r que Dieu Vy au- 
rait nourri en lui envoyant uu corlieau chargč de 
aon dlner, comme cela čtait arrivč k St. Paul Termite. 
Ou rit beaucoup de la simplicite de cette rčponse, 
disait un jour Bernardin de Saiut-Pierre, et cepen- 
dant la Provideuce a fait depuis de plus grands 
miracles en ma faveur, lorsqu*elle me protčgea au 
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milieu des natioas ^tituigčres ob. je m*čtsu8 jet6 
seul, sans argent, et sans recomrnandatloo. 

Cette petite aventitre, eo falaant contiattre sod ca- 
ractšre, doona de riiiqui^tiide h. sa famille, et on 
crut učcessaire de Tčloigner de la ma^son paternelle. 
Arriv^ h. Caen chez un curč qtti avait un graod nom- 
bre d'6Uves, les jeus de cet Age et l^eseniple de ses 
caraarades firent bientdt du petit hermite le plus es- 
pi^gle des čcoliers. Parmi les toors dont il gardidt 
le sonveDir, il en est un que noiii» rapporterons ici, 
parce qn'il prenait toiigoars un nouveau plaisir k le 
raconter. 

II y avait dans undes angles d^une cour interdite 
aax Hhves, pr^s de la porte de sortie, un superbe fi- 
guier dont tous les matins le Jeune observateur ad- 
mirait de sa fen^tre les branches couvertes des fruits 
les plus appčtissans. De Tadmiration il passa It la 
convoltise, et il ne songea plus qu*au moyen de 
8*approprier ce fruit d^fendu. La chose n*čtait pas fia- 
čile : deux chiens et nne grosse fiUe, nomm^e Janne- 
ton, parsdssaient avoir čt^ commis II sa garde. Ge- 
pendant, h, force d'y songer, il crut avoir tronvč le 
nioy«n d*čchapper ^ leur vigilauce : c*čtMt un samedi 
soir ; il fEdlait atteudre le dimanche. Le lendemsun^ 
apr^s le diner, on se rassemble pour aller h v^pres^ 
les rangs se forment, on traverse la cour k la hite 
pour gagner la porte de sortie ; aussit6t le petit ma- 
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raudeur s'esquive, et disparait derri^re le figuier. 
La troupe se met en marche, il entend le bruit de la 
serrure et des verrous, et le voilk pris comnie le cerf 
de la fable. Mais nMipporte ! sa prčvoyaDce a pouiTu 
k tout. D^jk Tarbre est escaladč, il en courhe les 
branches, ilen toucheles fruits,lorsque les aboiemens 
du chien attirent dans la cour la terrible Janneton. 
Son regard inqmet et vigilant se promšue autour 
d'eUe. L'e8pi^gle tire au8sit6t un cordoo qu'il avait 
eu soin d'attacher k la sonnette du rčfectoire. Janne- 
ton rentre dans la niaisou, n'y voit personne, et croit 
s'£tre tromp^e, un second cordon, attacli^ k la son- 
nette de la rue, fait aussit6t son office ; Janneton 
accourt tout, eifarče, ouvre la porte, et s'čtonne de 
n'y voir personne. De nouveau rappel^ par la son- 
nette dtt rčfectoire, elle perd la t6te, va d'un c6tč, 
revient de Tautre ; nouvelle stupeur, elle sMmagioe 
que le diable au moins s*est emparč du pre8byt^re. 
Pendant qu'elle remplit la maison de ses cris, notre 
espi^le ne fait qu'un saut de Tarbre vers la rua, 
il cmporte ses figues, et se glisse dans une allče, ou 
il attend joyeu8ement le retour de ses camarades, en 
savourant le prix de sa victoire. 

Cependant une čcole n'čtait gu^re du go(!lt de 
Bernardin de Saint-Pierre. N6 avec un coeur pro- 
fondčment seusible, il regrettait sa m^e, sa soeur, 
et ses dčsirs le rameuaient toujours au seiu de sa fa- 



mille. Sa mariaine, M^. de Bayard, feiume belle 
et uoble, et qui comptait parini ses aieux le h^ros 
doDt elle portait le nom, obtiot facilement son re- 
tour daos sa famille. II y rentra^ apr^s dis mois 
d'absencp, avec des dčmonstrations de joie qa'il se- 
rait difficile d*exprimer. 

A son retour daus la maison pateraelle, il reprit 
arec d^ices ses premineš occupatious. II recueillait 
des insectes, člevait des oiseauK, caltivalt son jar- 
din, et relisait sans cesse la vie des Saints. Cest ^ 
peu-pr^ vera cette čpoque que Robinson lui tomba 
entre les mains, et cette lecture fit sur lui une teUe 
impressiou, qu*ou en retrouve les traces dans pre8que 
toos ses ouvrages. 

Vers le m^nie temps, un de ses oncles, capitain de 
vaisseau. Tint annoncer son dčpart pour la Marti- 
nique. Cette nouvelle enflamme rimagination du 
jeune homme, qui ne r^vait d€}k qae yoyages, rčpu- 
bliques, et civilisatiou. Son oucle se charge d'obtekiir 
le consentemeut de son pšre, et le jeune Ičgislateur 
monte sur le vaisseau, bien rčsolu de se faire roi de 
la premiere ile dčserte qu'il va rencontrer. Le mal 
de mer, les dures occupatious auxquelles il čtait con- 
dammč, les brusqueries de son oncle, mirent bient6t 
les regrets k la plače de Tesp^rance, et ne tard^nt 
pas k dissiper ses illusions. La mer čt^t toujours 
calme, on n'avait pas m^me Tespoir d*une temp^te. 
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et les tles d^sertes ne paraissaient pas tr^s communes 
dans ces parages. Enfin il Tit les rives de TAmč- 
rique et revint en France, sans rapporter d^autres 
souvenirs que ceux de la tristesse de ses d^iuc tra- 
vers^es. 

Sod p^e, dčgoi!ltč de tant d'essais infructueus, ne 
songeaSt plus k lui faire continuer ses čtudes, mais sa 
marraine, qu'il perdit peu de temps apr^, pairlnt ^ 
le faire rentrer en grd.ce. On renyoya cette fois chez 
les Jčsuites oh. il ne tarda pas ^ obtenir de brillans 
succ^. Peu de temps apr^ il alla au coil^e de 
Rouen, oii il (it sa philosophie, et obtint le premier 
prix de mathčmathiques. 

11 8*y prit d'amitič pour un de seS camarades plus 
kgk que lui, et dont le caract^re formait un parfait 
contraste avec le sien. M. de ChabriUant qui avait 
un nom, de la fortune et des talens, mčprisait la 
gloire, Targent et les hommes. Bernardin de Saint- 
Pierre, aucontraire, quoiquesaus fortune, sans titres, 
sans protecteurs, livrait son &me k tous les genres 
d'ambition. II voulait courir les mers, fonder 
des r^publiques, r^former les peuples corrompus, 
et civiliser les nations barbares. Souvent, dit M. 
Aim^-Martin, les deux amis se livraieut ^ des dis- 
cus!)ions v^b^mentes sur leurs diffčrentes inclina- 
tions : M. de ChabriUant faisait de beaux discours 
de morale, dans le genrc de Piutarque ; Bernardin 



XII 



de Saiot-rPierre y rčpondait par des fictions sčdai- 
sautes dans le genre de Platon ; et cette dUf(§i*ence de 
caract^re qui paraissait devoir mettre obstacle k lear 
amitič, semblait tous les jours la rendre plus iutime. 
Malheureusement elle ne fiit pas de longue durče. 
Chabrillant mourut h la fleur de T^e; mais pr^ 
d'expirer il ne sougesut qu'aaz douleurs de son ami ; 
et larsqu*^ sa derni^re heure il tourna vers lui ses 
regards^ il lui dit d'une voix mourante : *' Henri, ne 
pleure pas, ce n'est pas pour ttn^ours,** 

Peu temps apr^, Bern€U'din de St.-Pierre quitta le 
coll^e, et prit da service dans le gčnie militaire. 
Parti de Pariš vers Tanu^ 1761, 11 se reudit k Malte; 
m£us ayant omis d'emporter sa commission de lieu- 
tenant et son brevet d'ing^nieur-gčographe, il y 
čprouva toutes sortes d'injures, et revint en France, 
sans pouvoir y trouver le bonhear. II n'avait plus 
d^amis, plus d'argeut, plus de mčre ; 11 ^tait, pour 
ainsi dire, seul au monde. 

Dans cet čtat d'abandon, ses projets de Ugislation 
se rčireill^rent avec tant de force qu'il ne songea plus 
qu'^ aller rčaliser, au fond de la Russie, les brillantes 
chim^res de sa jeunesse. 

Ay^nt tout prčparč, il dit adieu k ses amis, et par- 
tit pour la HoUande. Arrivč k la Haye, et s'y trou- 
vant presque dčnuč de tout, le hasai*d fit prononcetj 
devaut lui le nom de M. Mustel, journalistc fraucsuf 
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retirč k Amsterdam, et qui y jouissait d'une grande 
considčratioD. M. de Saint-Pierre avait eu pour r^" 
geot un ccclčsia8tique du m^me nom : ce souvenir 
Pencoiirage, et il čcrit k M. Mustel, qai lui rčpond 
aai8it6t que ce regent est son propre fr^re, et qa'il 
se croira heureux d'kre utile k uu de ses disciples. 
M. Mustel eat bieDt6t apprčci^ les talens de son 
nouvel ami non moios que ses iiobles sentimens, et 
pČDČtr^ d'int^r6t pour lui, il lui offrit la main de sa 
belle-soeur, avec la plače de rčdacteur de la Gazette, 
qui valait mille čcus. C*čtait une belle occasion d*^tre 
heureus, mais M. de Saint-Pierre qui avait toujours 
en t^te ses projets d'ambitioUy de reforme et de ci- 
▼iiisation, ne put se dčcider k accepter cette offre. 
Noas le verrons souvent repousser la fortune, qui se 
pr^sentait k lui sous une forme simple et riante. 
Cčtut un des trsuts de son caract^e, ajoute 
son biographe, de vouloir parvenir en suivant sa 
fantaisie, et non en se livrant h. la fantaisie des 
autres. 

II partit done d*Amsterdam pour Lubeck, d'o\l il 
devait se rendre k Pčtersbourg. L*člčvation de 
Catherine au tr6ne imp^rial vint ajouter h ses 
espčrauces. Au momejit du d^pai-t, le cbevalier 
de Chazet recommanda vivemeut M. de Saint- 
Pierre \ son beau-p^re, M. Torelli, premier peintre 
de Pempire, qui se rendait k la cour pour faire le 
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tableau du courounement. Arriv^ ^ la ville de Pierre- 
le-Grand, dont la vae frappe notre jeune voyageui* 
d'^tonnement, il voit une dčpntation de TAcad^mie 
qui s^avance pour complimenter le peintre Torelli ; 
celui-ci re^oit les complimens, monte en carosse, et 
de la portičre fait uue Ug^re inclination k son proteg^, 
qui reste stap^fait sur le rivage. 

Abandonnč ainsi du seul individu qu'il coiinaissait 

dans cette immense capitale, et de qiii seul il atten- 

dait uue introduction a la cour, il aper^ut en un los* 

tant toute Thorreur de sa situation. Dans la mul- 

titude qui Tenlourait et qui se renouvelait sans cesse, 

il ne se trourait pas un seul dtre qui ne ffiit jdmč, 

'Connu, attendu. Lui seul, dans cette grande ville, et 

au milieu d'une immense population, čtait sans asile, 

sans ami. Situation vraiment horrible! qa'il faut 

avoir 6prouvče pour pouToir Tapprčder, et qu'a si 

bien dčpeinte un po^te anglius dont le gčnie eftt fait 

honneur k sa patrie, s'il Veti employ4 k faire son 

bonheur : — 

*' To sit on rocks, to mnse o*er flood and fell, 
" To 8low1y trace the forest^s ghady scene, 
<* Where things that own not nian*a dominion dweU, 
" And mortal foot bath De*er or rarely been ; 
*' To climb the trackless monntain ali nnseen, 
" With the wild flock that never needs a foid ; 
<« Atone o*er steepe and fbamlng falls to lean ; 
'«Thi8 isnotsolitude : 'tis but to bold 
"Converse with Natare's charms, and viewher storcs unroird.'* 
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** But luidst the crowd, the ham, thc sbock of meD, 
** To hear, to see, to feel and to possess, 
" And roam along, the world'8 tir'd denizen, 
*< With none who blen vm, none wboai we can bless; 
" Mlnions of splendour shrinking from distress 1 
" None that» with kindred oonscionsness endued, 
*' If we were not« woald seem to smile tbe less 
** Of aJI that flatter^d, followed, sought, and sned; 
' This is to be alone; Ihls t thit is solitnde !" 

(Childe Harold, Canto II.) 

M. de Saint-Pierre se trouvait depuis quelque teraps 
dans cette situation, larsque le hasard lai fit connat- 
tre le marčchal de Munich> gcuverneur de St. Pčters- 
bourg^ qui s'offrit, apr^ avoir fait preuve de ses ta- 
jeus, de le faire passer k la cour. II le prčsenta au 
gčnčral sous les auspices duquel il dev£ut y pai-attre, 
et peu de temps apr^ ils prirent le chemin de Mos- 
cou. Apr^ les fatigues et les d^sagrčmeos d'uii 
voyage pčulble, et qu'augmeDt&reDt les mauvais trai- 
temens du gčnčral, ils arriv^rent dans cette ville, oix 
ootre fondateur d*empires. entra avec un čcu dans sa 
poche. Parmi ses compagoons de voyage, nn seul 
8*čtsdt intčressč ^son sort. C'6tait un offlder uommč 
Barasdine, jeune et poussant la franchise jusqu'^ la 
rudesse. Souvent il av£ut reproche au gčnčral russe 
son iudifference pour le jeune Fran^ais, mais ces 
reproches n^avuent fait qu'irriter un homme, qui ne 
voyait rieu au monde q^e son propre mčrite. Arrivč 
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a Moscou, le gčnčral fait arr^ter ses voitures devant 
uue auberge, et aunonce froidement qu'U est temps 
de chercher un gtte. II čtut nuit, et cette noavelle 
rčpandit le troable parmi les voyageurs. Bernardin 
de Saint-Pierre entra dans Tauberge sans argeut, et 
sans savoir comment il en sortirait le lendemain. Le 
jour commen^ait k peine^paraitre, lorsqaeBarasdine 
entra dans la chambre oii dorniait notre malheureus 
voyageur. II fit apporter ^dčjeiiner, et peudant qu'ili 
y faisaieut honneur, il voulut mr des lettres de re- 
commaudation de son ami. Dans le nombrc en čtait 
uue adressče au gčnčial du Bosquet. Baraadine s'en 
saisit avec avidit6, et ils se rendirent de suite chez le 
gčnčral. Celui-ci, qui čtait Fran^ais, se livra sans 
rčserve au plaisir de voir un compatriote, de Tenten* 
dre parler de la patrie ; et la conversation de notre 
voyageur Tint^ressa au point qu'il ne s*en sčpara 
qu'apr^ lui avoir proniis nne sous-lieutenance dans 
le corps du gčnie. Cinq jours apr^s il re^ut son 
brevet, et un ami lui ayaut pr6tč Targent nčctessaire 
k son čquipenieflt, tout alla au grč de ses dčsirs. 

Barasdine fut si charmč de la tournure de son ami 
dans son nouveau costume, qu*il voulut aussitdt le 
prčsenter k son oncle, M . de Villebois, grand-maitre 
de rartiilerie. Celui-ci apprčcia bient6t le ničrite de 
M. de Satnt-Pierre, et d^s sa troisi^me visite il Tad- 
mit dans sa familiaritč, le pria d'accepter sa table, et, 
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suivant la courtoisie des seigneurs russes, ne l'appela 
plas que son couHn, A cette čpoquey Timp^ratrice 
Catherioe ^tait le sqjet de toutes les conversations. 
Tout ce qu'on disait de cette feinme extraordinaire, 
de son gčoie, de ses projets, euflammait rimagina- 
lioD de notre jeane Ičgislateur qui dčsirait ardem-- 
ment la voir et lui iaire connattre tous ses projets. 
M. de Villebois, qni ignorait cepeodaut toutes ses 
briUautes r^veries, r^olut de satisfaire ses dčsirs, en 
le prčsentant & Catherine. Ce fut un soir, en sortant 
de table, qu'Uannon^ak M. deSaint-Plerre lebonheur 
dont 11 devait joair le lendemain. Cdai-ci court de 
suite s'eQfermer dans sa chambre, recommence vingt 
fois son mčnioire, le lit, le relH, le dčclame, et prč- 
pare un beau discours sur le bonheur des rois qui fout 
des rčpublique8. Car il ne se propose rien de moius 
que d'engager Catherine k en fonder une prte des 
rives onentales de la mer Caspienne, entre les Indes 
et Tempire de Russie. Cette rčpublique sera ouverte 
aux infortunčs de toutes les nations ; ilsuffira d'6tre 
malhenreuz et pers^utč pour y trouver un asile. La 
bonnefoi,la libertč, la justice seront, avec laloi, les 
seules puissanoes rčgnantes, et les Tartares eux- 
mdmes 8'adottciroiit pour entrer dans cette grande 
confčdčration de Tinfortune et de la vertu. Tel čtait 
le beau r^ve de notte jeuue eutbousiaste, et c^čtait 
pour accooiplir de si grands projets, que jeuiie, sans 
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moyen8, sans pretection, sans amis, il avut quittč sa 
patrie poar se rendre dans un pays čtvanger oili il 
čtait iDconnu, et dans la capitale daque] il arriva avec 
un ^cu dans sa poche. ""' '/ 

Mais le jour tant desirč čtsdt arrivč. M. de Smnt- 
Pierre coai*t chez M. de Villebois, monte en Foiture 
avec iui, et se voit bient6t dans uue galerie magniiiqae 
au milieu des plus grands seigneurs de la cour, Ce 
spectade le frappe d'^tonnement, saisi d'une timidit^ 
qa'il ne peut plus combattre, Tidče Iui vient de s^en- 
fiiir, et peut-^tre allait-il le faire, lorsque les portes 
de la galerie s'ouTrirent avec fracas^ et il ne vit plus 
que rimpčratrice. Elle 8'arr6te pour čcouter le 
grand-maitre. Tandis qu'il parle, les yeuz de Cathe- 
rine se fixent sur notre jeune Ičgislateur, qui s'avance 
k un signe de M, de Villebois, et qui» selan Tusage, 
met un genou en terre pour baiser la msun que Iui 
prčsentait 1'impčratriee. Apr^ cette cčrčmonie, elle 
liil adresta plusieurs questions sur la France ; il fut 
heureux dans ses r^ponses, et rimpčratrice termina 
Tentretien en Iui disant avec bont^ qu*elle le voyait 
avec plaisir ^ son sei-vice, et qu'elle le^priait d'ap- 
prendre le russe; puis saluant M. de Villebois, elle 
jeta sur son protčgč le regard le plus graciettx, et 
continua de marcher avec les seigneurs qui renviron- 
naient. Mais la rapidit^ de cette sc^ne avait dčcoo- 
certč les projets de M. de Saint-Pierre ; son discours 



XIX 



^tait restč sur le bord de ses l^vres, et son m^moire 
dans sa poche. 

Cependaiit il se h&ta de se rendre le lendemam 
chez le premier fatori de Timp^ratrice, qui lui fit 
raccueil le plas gracieux. Mais lorsque, peodant le 
dčje&ner, il lui prčsenta le fameux projet qm lui tenait 
tant k coeur, le ministre le parcourut avec indiffi^rence, 
puis il le jeta nčgligemment sur la table, en disaut 
que de pareilles id^es čtaient contr^es aux lois de 
Tempire et h Tint^r^t des grands. Bernardin de 
Saint-Pierre seretira alors, leco&urnavrč dedouleur 
en Toyant 8'čvanouir ainsi et sa rčpublique et tous 
ses beaux projet6. 

Pen de temps apr^s rimpčratrice partit poar Pi- 
tersbourg^ et M. de Villebois, en la suivant, laissa le 
soin de ses voitures k Barasdine et k son ami, qiu 
linrent bient6t le rejoindre. Le grand-maitre, en 
revoyant Bernardin de Saint-Pierre, lui promit la 
plače de son premier aide-de-camp, et ne le distingaa 
plus de son propre neven. Tout lui riait alors, et ce- 
pendant il čtiuit triste, inquiet et rong^ de souci ; il 
aurait pu^tre hettreux, mais ce o*čtait pas le bon. 
heur, c*čtait la gloire qu'il fallait k son coeur, et il 
avdt vu la sieune disparaitre avec toutes ses grandes 
espčrances de l^slature et de civilisation. 

Cependant le gčnčral Busquet viut interrompre le 
cours de ses rčilexious pčnibles en lui proposant d*ai- 
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lereu Finlande, pourexainiiier les positious militaires 
et y ^tablir un systdme de dčfense. Latristesse qae 
dut lui iDspirer un voyage de plas de clnq oents lieues 
sar une terre aride et sombre, fut souvent dissip6e 
par le caract^re hospitalier de ses habieaos. 

A son retour k Pčtenboarg tout čtsut changč. On 
parlait d'une guerre prochaine, de la disgrace de ics 
bienfaiteurs et da poavoir illimit^ d'Oriof , farori de 
rimpčratrice. Ayant vu toas ces presBentimens se 
rčaliser, M. de Saint-Pierre se dčcida k prendre du 
service en Pologne, et quitta la Russie apršs un sč- 
joor de qaatre ans. Renoo^ant au prix de tous ses 
travaux, il en sortit comme ii y čtait entrč, avec des 
espčrances et des iliusions, et ne sachant point en- 
core qae, oomme Ta si bien dit son biograpbe, cdm 
qui ne cherche que la ptrtune^ ne renconire jamaU U 
bonheur. 

A peine arrivčk Varsovie, M. de Saint-Pieire court 
cbez le r^ident de France, et cbez les principaiur 
cheSa de son parti. II annonce partout qu*il a qiiittč 
son čtat, ses protectears, sa fortune> pour servir les 
intčr^ts de la repablique. Tout le monde s^empresse 
de FaccueiUir, et une parente du prince de Rudzivnl, 
la princesse Marie M . . . . lui ouvre sa maison. Elle 
^tait jeune, jolie, spirituelle, et du moment qa'U la 
vit, M. de Saint-Pierre čprouva le double ascendant 
de sa beaut^ et de son vi^iiie. D^s lors naquit dans 
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aon coeur une passion qai reniplit d'amertume les 
plus beaux jours de sa vie, et aux souvenirs de la 
quelle on doit peut-čtre les plus bcUes pages de Paul 
et Virginie. 

Plus d*un an 8*čtait passč depuis que les deux 
amans s*čraient fait Taveu mutuel de leur paasiou, 
lorsqu'uii soir M. de SaiDt-Pierre trouva la princesse 
baignče de lannes. C*eD est fait» lui dit-elle, il faut 
oous sčparer, ma m^re me rappelle aupr^ d'eJle, ma 
faniille enti^re se soul^ve coutre moi : hčlas ! nos 
beaux joui-s sout passčs \" Puis, voyaDt Tagitation 
de M. de Saint-Pierrei elle ajouta avec Taccent de la 
tendresse I *' Mod ami, vous aiderez mon comrage, 
vous soutiendrez ma faiblesse ; ah ! je D'aunu point 
en vaiD comptč sur votre vertu ; si vous m*abaDdon- 
Biez oi!i trouverais-je des forces pour supporter mon 
malbeur!" Ces paroles touchantes calm^rent un 
momeot Bernardin de Saint-Pierre, et lorsqu'il eut 
jetč les yeux sur ces lignes sčv^res et attendrissahtes, 
oik une m^re, sur les bords du tombeau, supplisdt sa 
fille d*čpargner ses vieax jours, il rčsolut de sacrifier 
son bonheur, et de quitter pour toi^ours la princesse. 

Apr^s s'dtre rendu h Berlin sans y trouver ni le 
bonheur ni la tranquillitč, qu'il cherchait en vain 
partout, il tourna ses regards vers la patrie, il sentit 
le besoiu de la revoir et de pleurer sur la tombe de 
son p^re dont il venait d'apprendre la mort. 
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11 revit eufiii la Frauce avec uue čmotion plus fa— 
čile k conoevotr qu'k dčpeindre, et arriva au Hiire 
le 20 Novembre 1766. Au premier aspect il ne re<- 
connut rien ; tout čtait chaiigč. II parcourait la ville 
dans une tendre inqmčtude et cherchait en vain k, 
ressaisir les traits des gena du voisinage ; il ne recon- 
naissait personne, personue ne le reconnaUsfut. Le 
oBur serrč de son isolement dans le lieu m6me de sa 
naissance^ il reprenait tristement le chemin de aoa 
auberge, lor8qae ses yeux 8'arr^t^eDt sur uue vieill^ 
feiume qui filiut derant la porte de sa maison. Ses 
traits, efl^K^čs par T^e, lui rappel^rent cependant 
ceux de Marie Talbot, de ce-tte bonne fille qai avait 
pris soiu de son enfance. II 8'appi:oche pour lui 
adresser la parole, mais k peine a-t*elle entendu sa 
Toix, qu*elle le regarde, et s'čcriaDt avec un acceut 
de surprise et de tendresse, '' Monsieur Henri V* 
elle se pr^{Hte anssit6t dans ses bras. M. de Saint- 
Pierre Tembrasse, et croit trn moment avoir retipavč, 
avec cette bonne vieille, toutes les joies de son enfance. 
Aprčs cette sc^ne, dont il retint jasqa'aux mcMndres 
dčtails, et qu'il trouvait toi^onrs un nouveau plaisir 
k raconter, 11 s'embarqua pour Honfleur, oik il alla 
voir sa soeur qui s'čtait retirče dans un couvent. 

De retour k Pariš, Thiver s'čcoula en dčmarcfae^ 
inutiles pour obtenir de Temploi. Enfin M. de Bt^ 
tueil annonfa k Bernardin de Saint-Pierre qu'il vt^ 
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de le placer k Tile de France en quaHtč d*ingi^nieur, 
lili fatsant part en m^me temps <)ae sa v^ritable des- 
tiuation čtait Madagascar. Cette proposition ioat- 
tendue qui Ini offrait Tespoir de rčaliser ses anciens 
prp}ets de l^slation et de civilisation, le remplit de 
joie et de surprise. Les prčparatifs čtant terminčs, 
le vaisseau mit št, la voile, et le roaltre de rexp€ditioBy 
qni avalt jo8qn' alors paru fiatter les id^es de M. de 
Sunt-Pierre, ae )royaDt maiotenant mattre de son 
sort, osa lui dčvoiler ses horribles projets. Ce mal> 
heareux, qtti avait prčtendu vouloir ciTiliser Mad^i;as- 
car, n 'avait jamais en d'autre dessein qoe de faire le 
commerce d'e8claves, et on peut s'imagtner quelle fat 
rhorreur de M. de Saint-Pierre 4 une telle proposi^ 
tion, etson chagrin de voirs^čvanonir encore unefois 
tona ses beatix r^ves de fiČlicitč pablique, de gloire 
et de conunandement. 

Descendn k terre, son premier soin fiit de se ren- 
dre chez M. de Brenil, ingčnieur en chef, et de Ini 
annoocer le dessein oh il 6uat de rester k Tile de 
France. Sa eommission čtant en r^gle, on Taccnei!- 
IH, et d^s le lendemain il fiit installč en qualit6 d'in- 
g^nieur. 

Nons n*entrerons dans aucun dčtail sur les exeur- 
sions de M. de Saint-Pierre k l*tle de Bopfbon et au 
cap de Bonne-Bspčrance. On en trouverales dčtails 
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dans la relation de son vojvnge, ainsi quc le rčcit de 
son retour dans sa patrie. 

II arriva & Pariš au mois de Juin 1771, iie rappor* 
tant du pay8 de la fortuiie, que des coqttillages9 de» 
plantes et des oiseaax. Quelque temps apr^s il fit 
la coDoaissance de d'Alembert, qui jouait alors uo 
grand r61e parmi les gens de lettres, et qai Tiotro- 
duisit k la plupart de ccux qa'oD hooorait alors du 
nom de phiiompheSf qu'il8 ont depuis dčsbonorč. Sč- 
duit par radmiration gčnčrale, M. de Sunt-Pierre 
8'approcba d*abord d*eux avec respect ; luais il revint 
bient6t de son erreur. II vit que les actions de ces 
prčtendus sages ii'čtaieDt pas moins siDguti^res que 
leurs priudpes : ils dčnigraient les rois et leur fai- 
saient la coar ; ils vantalent le bonheur des pauvres« 
et viviueDt dans les palais des grands ; ils se pla- 
gaient au-dessoas des b^es par leurs 8y8t^nie8, et se 
crovaient an-dessus de Dieu par leur intelligence I M. 
de Saint-Pierre s'aper9Ut bieotdt qtte tant dUnconsč- 
quence et si peu de vertu annonc^eot la dissolution 
de la socičtč. II osa le dire et fut persčcutč. 

Telles čtaient ses dispositions au moment oin il pu* 
hlia son Voyage k Ttle de France: Cet ouvrage ei 
du suocšs, on vonlut en connaitre Pauteur, et 
nardin de Saint-Pierre se troura rčpandu dans les 
cičt^ les plus brillantes. Cependaut il n'čtait 
fait pour la socičtč. Deux affaires qu'il eiit, ct 
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refusa d'a^r en scčlerat, le rendirent ridicule aux 
yeux d'un monde corrompu ; on le mčprisa de ce 
qo'il n'avait voola 6tre n! assassm ni adnlt^re, et 
tonr^k-tourvictime de sou ambition, de sa vauitč, de 
tes passions et de sa rertu, il ne trouva de Boulage- 
ment que dana la soUtude. 

II 8'y adonna k la contemplation de la natnre qu'il 
^udia en amant ; et bientdt il eut rasaemblč les ma- 
tčriaus de set Etudes de la Natitre, onvrage 
charmant, oh il chercbe k consoler les hommes en 
lenr montrant partont la main de la Prondence. 

Ce ne fut que plus de quatre «ms apr^s, en 1788, 
que parut Paul et Viit[inie« Ce petit ouvrage čtait 
depuis long-temps dans sou porte-fenille, et le mau- 
visds snoc^s d'ane lecture de sodčtč, ob. se trouviuent 
Thomas, rabbč^^Oaliani et Buffon, avait m^me fisulli 
le lui faire jeter aa fea avec tous ses papiers. Heu- 
reusement un homme de gčnie, le peintre Vernet, 
vint ranimer son courage. Ayant entendu la lecture de 
cč petit roman, il en fut charm^, apprčda toutes ses 
beautčs, prčditson succds, et vit bient6t Tapprobation 
pnbliquesurpasser m^me ses plus grandes espčrances. 

En 1791, Bernardin de Saint-PieiTe donna la 
Chanmi^re Indienne, ouvrage moins connu que Paul 
et Virginie et qui merite cependant de T^tre davan- 
tage. On a dit bien da mal de ce petit livre, on a 
voulu le fidre passer pour une satire des acadčmies, 
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du clergč et de la religion. L'aiiecdote suivante est 
peut-^tre la meiUeiire r^poDse qii'on puhse fiaire ^ 
toutes ces accusatioiui. En 1795, au moment de la 
pius affreiue i&ette, un jemie homme qui ne troa- 
▼idt point h Fivre dana son pays, vint k Pariš pour j 
chercher un emploi. Perdn dans cette viile imrnenae^ 
od il ne conmufisait personne, il tomba dans la plas 
profonde mis^re, et avait ocm^u le projet crimiud dš 
terminer ses joius, lorsque le faasard fit tomber la 
Cfaanmi^re Indienne entre ses mains. II lut ce Bvre^ 
et en le Itsant U se sentit consc^. Etoonč de poa- 
voirencore toe hemrenz, il prit la rčsolu^n d'al>an- 
donner la vlile, et d'aller, k Tezemple du Paria, de« 
mander aux champs mi pen de noumtare. L'iBfor- 
tunč erra qaelques joars anz envirenB de Pariš, vi- 
vant de racines, car le pain čtait d*iiBe si gnmde m- 
retč que depiiis long-temps il n^avidc pa s'en pracu- 
rer. Enin un joiir il entre dans Rambouliiet, oh il 
tmnbe de besoin. On le transporte k Tliospice, et 
tons les secours lui sont prodlgu^, mals en vain. An 
moment d'ezpirer, il feltapp^Ier le magistrat, dčpose 
entre ses mains la Chaomi^re, et, le priant de von- 
loir blen faire parvenir le livre k son auteurj ildit : — 
«( Cet ouvrage m'a čpargn^uncrime, U m'a donn^ la 
force de supporter bien des maux. Je d^sire qne son 
auteur sache qae je Ini dois de mourir repetitant et 
consol^." 
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£n 1792> et lor8que Tattteur comrnen^ait k recueil- 
lir qiiek|««9 fragmens des Hasmoniks de la Na-? 
TURE, Louis XVI le fit nommer lotendant da Jarditt 
defl Plaote«, et du cabliiet d^Htotoire naturelle oh il 
SHCc^a ^ Al. de fiufiba. 

MaU au milieu de ses tnivaax, il čprouvait chaqiie 
joar davantage le besoin d'uiie compagne. Sa for- 
tane avait ji]aqa' alors čtč trop mauvaise pour qu'il 
pdt soD§&F & se marier. Cependant Mademoiselle 
Didot D'avait pu voir Tauteur de tast d'ouvrage8 
(iii'«Qe adttinHt, saiis ^tre profiDodčrnenl toitchče. Sod 
a«MMir fat biealdt aper^a et partagč. Les pareus de 
oette cliarmaote personue nrent ses dispositionsavec 
jfiiie, et aocueiltireBt la demaade de M. de Samt- 
Pierre. II čpousa Mad^ioiseile Did»t, mais 11 De 
tarda pas k s'aperce7oir <)a'il čtttt entrč daas uue fa- 
miUe dlris^ par la jalo«8ie et l'iotčr6t ; et tous ses 
eflbrts pour y rčtablir la paix forent ioititles. 

OceHpč de ses čtudes, Bemardia de Satot-Pierre 
tiaveraa la rčrpltttioo eo coDServaat la pnretč de soo 
ooMir, ei a'6efaappa auz horreurs de la proscripiioD 
qtt'eD panrenaot pour aiosi dire k se falre oublier. 

L'aDBČe 17^ fut remantuable par la cr^tioD de 
l'Institirt. M. de Siuot-Pierre fut appelč ^ la dasse 
de morale avec des hommes doot la plapart profes- 
saicut des o|miioDs qii'il n'avait cessč de cooibattre. 
Od 9'čtait iigtičoontreltti, et lorsque dans uoe classe 
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de morale il osa B'člev€r contre Pathčisme et pro- 
Doncer le nom de Dieu, la furenr fut k son comble, et 
OB Taccabla ^'iajures. 

La Providence, qui souiDCttait la irerta d« M. de 
Salnt-Pierre k de si tristes čpreuves, vouhit aussiliii 
faire connaltre de plus vives douleurs. Sod čpouse 
chčrie, qui deus: fois Tavait i*eudu p^re» lui fut enle- 
vče k la fleur de sou ige, lui laissaot pour seule con- 
solation deus eofaiis, Tati k%6 de quatrc ans et l'aa- 
tre de h uit mois. 

II revint k Pariš oii 11 voulnt commenoer rčduca- 
tioD de ses enfans. Midsil sentit bient6t les embar- 
ras de cette t^be : 4gč de soisatite-trois ans, 11 ne 
pouvait se livrer licessoins minutieiuc goisont rčser- 
v^ k la tendresse matemelle. 

II chercha une seconde čponse, et Mademoiselle 
dePelleporc, captirče par TadmiratloD que lui inspi- 
rait Tauteur de Paul bt Virginie/ devint i^a com- 
pagne, et, comme il le disait, la m^re de ses enfans. 

Bernardin de Saint*PierFe avait čprouvč plasieoFS 
perte«, et čtait loin d*6tre k son aiae, lor8que Josepb 
Buonaparte lui,fit offrir une plaoe aupr^ de sa per- 
soone, qu'il refosa $ il lui eDvoya nčanmoins lebre- 
Tet d*une pension de six mille francs, avec une lettre 
pleioe des plus touchans tčmoignages d'affectioD. M. 
de Saiut-Pierre se croyut d^j^ riche, lor8qu'il re^at d« 
Buonaparte m^me une peosiou de deux mille francs 
et la croix de la Ičgion d*honneur. 
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Ju8qu'ak>r8 ses charges paiticulidres Tavaient 
forcč de concentrer ses bienfaits autour de lui ; maia 
d^ qa*il se vit h son aise il voaiat que tout le monde 
edit part k son bonhear, et il semblait n'avoir qne 
ponr donner. II čtait heureos, il faisidt des heu- 
renx, et rien D'eCit čtč plus douz gue son sort, s'il 
n'aviUt send chaque jour diminuer ses forces. 

Ses go6ts ne vari^retlt jemais ; h soixante-dix-sept 
ans oomme k diz, la prčsenoe da soleU le ranssait. 
Une belle smr^, un dair de lune, Taspect d«B eaux 
et des bots, čtaient ses plus douz spectacles. II prč- 
f6nXt la campagne k la ville, une maison' retirče k 
une maiton situče au village, ut dans cette maison 
une cbambre čloign^ du brutt. 

Homdre, Radne, Vlrgile et La Fontaine čtaient 
ses pofttes ; Plutargue čtait son philosophe, TEvan- 
gUe 9&n livre de morale, et les Voyageurs ses natu- 
ralUtes. 

Apr^s les temps heureuz de sa premiere enfancc, 
dont il n*avait rien oublie, les jours les plus agrča- 
bles de sa vie fnrent oenz qui s'čcoulirent depuis son 
second mariage, auprds de son čpouse et de ses en- 
fims. 

Vers les derniers temps de sa vieillesse, ildisait da 
la mort '* que toutes les terreurs qu'clle uous ins- 
pire, vieuticot de ce qiie sa pensee u'cntre pas assez 
famili^remeiit daus »utre ^ducatioii. ()u ik)U8 eu 
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parle toujours coinme d'aDe chose čtraog^re, en sorte 
qu'il semble qu'il D*y ut rien de naturel dana un acte 
qni 8'accomplit sans cesse. Ecoutez rhistoire d*ane 
maladie : je ne crois pas en avoir oui une seule oii la 
mort De soit venue par la faute du malade ou da mč- 
decin. De maničre qu'ei\ nous promettant bieii de 
ne pas faire lam^me ^te,il semble qu'U netiendralt 
qu*4 nous d'6tre immortels." 

Frappč successiTement de plusleurs att8que8 d'ap- 
poplexiey il sentit, rers la fin de 1813, qu'il allalt 
abandonner la Tie, et se £t conduire It la campagne 
pour y jouir des deriiiers beattx jonrs de raatomne« 

La demiire fois qa*il se fit porter dans son jardin, 
il remarqua uu rosier du Bengale tout chargč-de 
fleurs, inais dont ime partle des feuilles čtaient jau- 
Dies par le vent. II le regarda un instant, pois le 
montrant k sa femme, II luldit : '' Demain les feuil- 
les jaunes n'y seront plus ;** et comme il vit qtte cette 
idče lui fiusait verser des larmes, il ajouta donce- 
ment : " Pourqaoi te lirrer k d*inutlles regrets ? €e 
qm i*aime en mtn tfivra tottjours , . . .Mais toi, ch#re 
arnie, ne te lalsses point abattre ; ta tiche ne finit 
pas avec moi : je te confie en mourant, ma gloire, mes 
ouvrages, et le sort de mes enfans.*' 

Qttelques heures avant sa mort, en sortant d'une 
longue fsublesse, comme il vit toute sa faroille en 
pleurs aatour de son lit, il leur tendit la main. Sa 



▼oix u'^tidt qu'au souffle et k peine il put ieur dire : 
*^ Ce n'e8t qu'une sčparation de quelques jours ; ne 
me la rendez pas si douloureuse I Je sens gueje guitte 
ia terre et non la vie»** £t comme s'U ei^t cčd^ k la 
plus tendre cpnvictioo, il ajouta ; '' Qi|e ferait uue 
4ine isoldedansle ciel m^me?" Ces paroles tour 
chantes«f urent pre8que les deroi^res qu'il pi'opQti9a ; 
peu d'heures apii^ il ii'^tsut plus ! 

Ainsi Tčcut, ainsi mourut Bbrnabdin de SAiNTr 

PijBrre, 49Dt la vie et la mort offrent aux liommes 

nne grande le^on. Douč d'une imagination foite 

et d*un ouract^re Tif^ il se vit expos^ h. toutes les Vicis- 

situdes de la fortune. QuUtaBt sa patrie dans sa 

jeunesse, il alla cbez T^traiiger, oii il ne trouva ja«- 

mais le bonbeurparce qu!ii n'y cberchait que 1^ gloire. 

Tourmeut^ des deux passions les plus k cr^|ndre de 

Vhomm«, F^mour et Tambltion, il en ressentit tous 

les maux9 fut malbeureux d^s qu'il.ce88a d'^tre sage, 

et, aveuglč par ses passions, ne vit que des malbeurs 

dans les biens qtte lui suscita la Providence. De 

retour dans sa patrie^au moment o\X le vice et Tanar- 

cbie semblsdent triompber de tout, il osa člever la 

voix et defendre la cause de la religion et de la vertu. 

II čprouva le sort qu'essuiera toujours Thoiume ver- 

tueax au railieu des mčcbans, il fut persčcut6. D€- 

gout^ de la socičt^, il cbercba la tranquilUt6 dans 
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la Mlitude, et le lionheur oti il peitt seul se trouver, 
au sein de sa fatnitle. Entourč de sa fenime et de 
ses eofiiDS, qa'il ch^rfsdalt et dont ii ^idt ch^, U 
paasa les denil^res atrnčes de sa vie k se renger des 
hoDimes, qai Tavaient mti\tnat€, en cherchant k les 
rendre heureuK par des oavrages fiuts povnr lenr Ins-^ 
l^rer Tamonr de la irertu et uoe confiance entidre 
dans les roies secrfetes de la Prorldeoce. Heuretts 
dans ses dermers momeiis, et Jouissant de la plos 
grande f<ftidtč que les dieux accordent aax hommes, 
U s'endonnit tranqufUeineiit dans les bras de sa fa- 
mille, et fernia ses jeux h, la lunine de ec monde 
pour les rotiVrir dans an autre plus faeiirettx, et dont 
U eut le bonheur de ne Jamais dottteh 

Parmi ses nombretui ouvrages, outre les detix pe- 
tits romans dont nous offrous atijoard'hui une nou- 
vellečdltion, ondistinguesesEruDiss de laNature. 
Cet onvrage, digne de trouvr r place daus toutes les 
biblfoth^ues, a merite k soo autenr, sous le rapport 
des idčes et du style, le tlire de Phiion de la France, 
tltre qu'on lol accoi*de d'atttant plus volontiei-s, 
en r^fl^hissant k sOu caractire doux, almable et 
veitueus. 
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La meiUeure čdition des CEuvres de Bernardin 
DE Saint-Pierre, est celle publike k Pariš, en 12 
Tolumes lii-8vo. chez MSgmgnon-MarviSf en 1818. 
Cette ^dition est prčc^dče d'aDe Notice fort intč- 
ressante, par M. Aimč Martin, et qui nous a fourni 
les matčriaux de celle que uous offrons aujourd'hui 
au public. 



LA 

CHAUMIERE INDIENNE. 



AVANT-PROPOS. 

Voici un petit conte indien qui renferme 
plus de verites que bien des histoires. Je 
Tavois destine cL augmenter la relation d*un 
voyage a TIle-de-France, publiee en 177S, et 
que je me ptopose dft faire reimprimer avec 
des additions. Comme j'y parle des Indiens 
qui sont dans cette ile, j'avois voulu y joindre 
im tableau des moeurs de ceux qui sont dans 
rinde, d'apres des notes assez interessantes 
que je m'etois proeurees. J*en avois done 
forme un episode que j 'avois lie a une anec* 
dote liistor]que qui en fait le commencement* 
Cest a Toccasion d'une compagnie de savants 
anglois, enyoyes, il y a une trentaine d'an> 
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nees, dans diverses parties du monde, pour y 
recueiUir des lumieres sur plusieurs objets 
des Sciences : j'y parle d'un d*entre eux, qui 
vint aux Indes pour concourir aux progres 
de la verite. Mais cQxnine cet episode for- 
moit un hors-d*CEUvre dans mon ou vrage, j'ai 
juge a-propos de le publier separement. 

Je proteste ici que je n*ai eu aucune inten- 
tion de jeter quelque ridicule sur les acade- 
mies, quoique j*aie beaucoup a m*en plaindre, 
non par rapport a ma personne, mais a cause 
des intir^ts de la verite, qu'elles persecutent 
souvent quandelle contrarie leurs9ystemes. (^^ 
Je suis d^ailleurs trop redevable a plusieurs 
savants anglois qui, sans me connoitre, et par 
le seul amour des sciences, ont honore mes 
Etudes de la nature de leurs plus glorieux 
sufirages, qu'ils n'ont pas craint de publier, 
comme on peut le voir, entre autres, dans un 
extrait de leurs journaux, rappprte par le 
Moniteur fran9ai8, le 9 fevrier 1790. Le 
car£^;tere que j'ai donne a un de leurs co]>- 
freres est une preuve non equivoque de moi| 
estime pour eux. Gertainemeut j'ai dii re? 
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garder comme nne d^marche qui merite toute 
la reconnoissance de leur nation, d'avoir cher- 
che a importer des lumi^tes des pays etrangers 
en Angleterre, ainsi que je considdre celle 
d*en avoir exporte d* Angleterre dans des 
pays sauvages, par les voyages de Cook et 
de Banks, comme digne de toute celle du 
genre hiimain* La premiere a etč imitee 
depuiš par le Pdliemarck, et la seconde par 
la France ; toiais toutes deux bien malheu-' 
reusement, puisque de douze savants yoya- 
geurs danois, il n'en est revenu qu'un seul 
dans sa patrie, et que Ton n'a aucune nou- 
velle des deux vaisseaux de guerre fran^ais, 
employls š cette mission dlmmanite, et com- 
mandes par Tinfortune de La Peyrouse. Ce 
n'est done pas la science en elle-m^me que je 
blame ; mais j'ai touIu faire voir que les corps 
savants, par leur ambition, leur jalousie, et 
leurs prejuges, ne servent que trop souvent 
d*obstacles a ses progres. 

Je me suis propos6 un but encore plus 
utile, c'est de remedier aux maux dont lliu- 
manite est affiigee aux Lfides. Ma devise 
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est de secourir les inalheureux, et j'etends ce 
^entiment a tous les hommes. Si la philoso- 
phie est venue autrefois des Indes en Europe, 
pourquoi ne retoumeroit-elle pas aujourdliui 
de TEurope civilisee aux Indes devenues bar« 
bares a leur tour ? II vient de se former a 
Calcutta une societe de savants anglois, qui 
detruiront peut-^tre un jour l^s prejuges de 
rinde, et, par ce bienfait, compenseront les 
niaux qu'y ont apportes les guepres et le 
commerce des Europeens, Pour mol, qui. 
n'in£[ue sur rien, afin de donner plus de fa- 
Yeur et de graces a mes arguments, j'ai tache 
de les rev^tir de celles d'un conte. C^est 
avec des contes qu'on rend par-tout les hom- 
mes attentifs a la verite. 

Nons Bommes tons d'Ath^pe8 en ce poiat, et mof-mCme, 
An moment qnc Je hit oette morftIU6. 

Si Peaa-<I*ADe m*čtoit cont^, 

J*y prendrois un plaleir extr6me. 

La TomAtsE, Ur. viii> &b. iv. 

On a dit, avec plus d'esprit que de raison, 
que la fable etoit nee dans les pays despoti- 
que8 de TOrient, et qu'on y avoit voile la 
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Varite, afin qu'elle put s^approcher des tyran8. 
Mais je demande si un sultan ne se trouTeroit 
pas plus offense de se voir peint sous Tem- 
bleme d'un chat-huant ou d'un leopard, que 
d'apr^s nature ; et si des verites de reflexion 
ne le blesseroient pas pour le moins autant 
que des verites directes. Thomas Rhoe, 
ambassadeur d'Angleterre aupres de Selim- 
Schah, empereur da Mogol, rapporte que ce 
prince tres despotique, ayant fait ouvrir de* 
vant lui des cofires qui arrivoient d'Angle- 
terre, afin d'y prendre quelques presents qui 
lui etoient destines, i^t fort surpris d'y trouver 
un tableau representant un Satyre q.u'une 
Venus menoit par le nez. ^* U s'imagina, 
" dit-il, que cette peinture etoit faite en deri- 
" sion des peuples de TAsie ; qu*ils y etoient 
" figures par le Satyre noir et cornu, comme 
'* etant d'une m^me complexion, et que la 
** Všnus qui menoit le Satyre par le nez re« 
" presentoit le grand empire que les femmes 
" de ce pajB^lš ont sur les faommes." 

Thomas Rhpei il qui ce tableau etoit 
adress^^ut bien de la peine a endetruire Tefiet 
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dans Fesprit du mogol, en lui donnant une 
idee de nos fables. U recommande a cette 
oceasion bien expressement aux directeurs 
de la compagnie des Indes, en Angleterre, de 
n'enYoyer a Tavenir aucune peinture allego* 
rique aux Indes, parceque les. princes, dit->]l, 
y sont tres soup^onneuK. Cest en efTet le 
caractere des despotes. Je crois done que 
nulle part les fables n'ont ete imaginees pour 
eux, si ce n'est pour les flatter. 

En general, le gout pour. les fables est 
repandu par toute la terre, mais bien. plus 
dans les pays libres que dans les despotiques. 
Lespeuples sauvages fondent leurs traditions 
sur des fables : il n*y a point de pays ou elles 
aient ete plus eommunes que dans la Grece, 
ou tous les objets de la nature, et de la reli- 
gion, n*etoient que des resultats de que]que8 
metamorphoses.. II n*y avoit gu^ de fa- 
mille illustre qui n'eut quelque animal . au 
nombre de ses ancStres, et qui ne coinptdt 
parmi ses cousins ou ses cousines, des tau- 
reaux, des cygnes,. des rossignols, des tour- 
terelles, des comeilles, ou des .pies. On peut 
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observer que les Aiiglois, dans leur litt^ja- 
ture, ont un goiit particulier pour Vallegorie, 
qaoique la verite puisse se dire chez ieux foit 
librement. Les Asiatiques ont ete dans le 
mSme cas du temps d'£sope et de Lokman ; 
mais on ne trouve plus aujourdliui chez eux 
de fabulistes, quoique leur pays soit rempli 
de sultans. 

Ce sont les peuples les plus rapproch^s de 
la nature, et par conseqnent les plus libres, 
qui ont le plus aime k omer la verite de fa- 
bles : c'est par un efiet de Tamour m^me de 
la verite, qui est le sentiment des lois de la 
nature. La verite est la lumidre de Vame, 
comme la lumi^re physique est la verite des 
corps. L'une et Tautre reunies donnent la 
science de ce qui est: celle-ci ^claire les 
objets, ceUe-Ia nous ^n. montre les conve- 
nances; et, comme dans le principe toute 
lumi^e tire sem origine du soleil, toute ve- 
rite tire la sienne de Di^u, dont cet astre est 
la plus sensible image. Peu dliommes peu- 
vent supporter la lumišre pure du soleil. 
Cest h cause de la foiU^se de nos yeux que 
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la haiiire nous a donne des paupieres poiir 
les voiler au degrequinous.convient; qu'elie 
a plante la terre de for^ta, dont les feuillages 
verts nous of&ent des ombrages doux et 
transparents ; et qu'elle repand dans les cietix 
dea vapeurs et des nuages> pour affoiblir les 
rayons trop vi& de Tastre du jour. Peu 
d'hommes aussi peuvent saisir les Terites 
purčment metaphysiques. Cest k cause de 
Ja foiblesse de notre intelligence que la nar 
«tiire nOUs a donne Tigi^orance, pour servir 
^de paupiere a notre ame ; c'est par spn mojen 
que Farne s'ouvre par degres a la verite, 
qu'elle n'en admet que ce qu'elle en peut sup« 
porter, qu'^lle s'ent6ure de fables, qui sont 
comme autant de berceauX a Tombre desquels 
elle la contemple ; et lor8qu'elle veiit s'eleTer 
ju8qu'š la Divinite m^moi elle la voile d'all6-^ 
gories etde inyst^respour ensoutenir Teclat 
Nous ne verrions pas la lumiere du soleil, 
si elle ne 8'arr^tok sur des corps ou au moins 
sur des nuages. Elle nous ecbappe ho^ di^ 
notre atmosphdre^ et nous čblouit 4 sa source* 
II en est de mčme d^ la všritč ; nous ne k 
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saisirions pas, si elle ne se fixoit sur des 
evenements sensibles, ou au moins sur des 
metaphores et des coic^^a^aisons qui la refle- 
chissent ; il lui faut un corps qui la renvoie. 
Notre entendement n'a point de prise sur les 
verites purement metaphysiques ; il est ebloui 
par celles qui emanent de la Divinite, et il ne 
peut saisir celles qui ne se reposent pas sur 
ses ouvrages. Cest par cette demiere raison 
que le langage des peuples civilises ne peint 
rien, pi|rcequ'il est plein d*idees vagues et 
d'abstractions, et que celui des peuples sim- 
ples et naturelš est tres espressif, parcequ*il 
est rempli de similitudes et dlmages. Les 
premiers sont habitues a cacher leurs senti- 
ments, les seconds a les etendre. Mais 
comme souvent les nuages, disperses sous 
mille formes fantastiques, decomposent les 
rayons du soleil en teintes plus riches et plus 
variees que celles qui colorent les ouvrages 
reguliers de la nature : ainsi les fables refle- 
chissent la verite avec plus d*etendue que les 
evenemaits reels : elles la transportent dans 
tous les regnes ; eUes Tapproprient aux ani- 
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niaux, aux arbres, aux elements, et en font 
jaillir mille reflets. Ainsi les rayons du so- 
lell se jouent, sansf s'etd[ndre, au fond des 
eaux, y refletent les objets de la terre et des 
eleux, et redoublent leurs beautšs par des 
čonsonances.' 

L'ignorance est done aussi necessaire a la 
Terite que Tombre Test k la lumi^re, puisque 
c'est des premišres que se forment les hat" 
monies de notre intelligence, comme des se^ 
condes se composent celles de notre vue. 

Les moralistes, comme je Tal deja observ^ 
dans mes Etudes, ont presque toujours con- 
fondu rignorance avec Terreur. L^ignorance 
h la considerer seule et sans la verite avec 
laquelle elle a de si douces harmonies, est 1 * 
repos de notre intelligence; elle nous fai 
oublier les maux passes, nous dissimule h < 
presents, et nous cacbe ceux de Tavenir: 
enfin elle est un bien, puisque nous la tenonr 
de la natur^. L'erreur, aU cohtraire, es 
Voiivrage de Thomrne; elle est toujours un 
mal : c'est une fausse lumiere, qui luit pour 
nous egarer. Je ne puis inieux la comparcT 
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q[u*i la lueur ^'un incendie, qm devore les 
habitations qu'elle eclaire. II est reinarqua^ 
b]e qu'il n'y a pas un seul mal; moral ou phy- 
sique qui n'ait pour principe une erreur. Les 
tyrannies, Fesclavage, les guerres, sont fondes 
sur des erreurs politiques et m^me sacrees; 
car les tyrans, qui les ont repandues pour 
etablir leur puissance, les ont toigours deri'^ 
vees de la Divinite pu de quelque vertu, afin 
de les &ire respecter des hommes. 

II est cependant bien facile de distinguer 
Ferreur de la verite. La verite est une lu- 
miere naturelle qui luit d^elle^meme par 
toute la terre, parcequ'elle vient de Dieu: 
Ferreur est uue lueur artificielle qui a besoin 
sans cesse d'^tre alimentee, et qui ne peut 
jamais ^tre universelle, parcequ'elle n'est 
que Fouvrage des hommes. La verite est 
utile a tpus les hommes ; Ferreur n'est pro-* 
fitable qu'a quelques un3» et est nuisible a 
tous, parceque Finteret particuUer est Feut 
nemi de Finteret general^ quand il $'en se-^ 
pare. 

II faut bien prendre garde de confondre la 
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fable avec Ferreur. La fiible est le voile 
de la verite, et Tenreur en est le iaokt&me, 
Ce fut Bouvent pour le dissiper que la &ble 
fut imaginee ; cependant, quelque innocente 
qu'elle soit dans son principe, elle devient 
dangereuse lorsqu'elle prend le caractdre 
principal de Tenreut, c*est-a-dire lorsqu'elle 
tourne au profit particulier de quelques hom- 
ines. Par exeniple, il importoit peu qu'on 
eut fait jadis de la lune, sous le nom de Diane, 
une deesse toujours vierge, qui presidoit k la 
chasse. Cette allegorie signifioit que la lu- 
mi^re de la lune ^toit faVorable aux chas- 
seurs pour tendre des pi^ges aux bdtes 
fauves, et que rexercise de la chasse detrui* 
soit la passion de Tamour. II n'y eut pas un 
grand mal quand on lui dedia le pin^^^ dans 
les for^ts ; cet arbre devint un rendez-vous ' 
de chasse. II n'y eut pas encore un grand 
mal quand un chasseur, pour s'attirer la pro- 
tection de Diane, y suspendit la t^te d'un 
loup. Mais quand il y mit la peau tout en- 
tiere, il se trouva des gens qui songdrent š 
en profiter ; ils b&tirent k la deesse une cha* 
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pdle, ou Ton offiit non seiilement la peau 
d'un loup, mais des moutons, afin de pre- 
server des loups le reste du troupeau. Les 
ofihuides s'y mtiltiplierent a Toccasion de la 
hure de quelque inonstrueux sanglier qui 
avoit bouleverse les vignes, et qui avoit mis 
h, ses trousses tous les chiens et toute la 
jeunesse dn voisina^. Les chasseurs y 
attir^reht les pelerins, et les pelerins les 
marchands. II se forma bientot un bourg 
auikour de la chapelle, qiii, parmi tant de gens 
credules, ne tarda psa d'avoir ses orades. 
Comme on y predisoit des victoires, les rois 
y envoyerent des presents ; alors la chapelle 
deviht un temple, et le bourg une yille qui 
eut des pontifes, des magistrats, des terri- 
toires. Bioitot on leva des impots sur Us 
peuples, pour lui batir des temples inaguifi- 
ques comme celui d'£phšse; et comme la 
crainte a encore pliis de pouToir que la con« 
fiance sur Tesprit humain, pour rendrele 
culte de Diane redoutable, on lui sacrifia des 
hommes dans la Tauride. Aiiisi concourut 
au malHeur des peuples une allegorie ima- 

" C 
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ginee pour leur bonheur, parcequ'ell6 tounia 
au profit d'une ville oo d'un temple. 

La veritš m^me est ftineste aux homines 
quand elle devient le patrimoine d'jLine tribtu 
II y a certainement bien loin de la tolerance 
de TEvangile a Tin tolerance de rinqiiisition) 
et du precepte donne par Jdaus a sea apdtreti 
de secouer de leurs pieds la poussičre des 
maisons ou on refusoit de le9'recevoir, et de 
son indignation lorsqu'ils Ini propos^ent d'y 
fiure tomber le feu du' ciel, k la destrucdon 
des anciens Indiens de rAmšrique et aioi 
biichers des auto-da-fe. 

II y a a la galerie des Tuileries, k drait« 
en entrant dans le jardin, une colonne ioni^ 
que, que le cel^bre Blondel, professeur d^ar« 
diitecture, montroit comme un moddle k seš 
^dves; il leur faisoit observer que touites 
celles qui la suivoient alloient en dhninuant 
de plus en plus en beaute. La premice, di- 
8oit-il, est Fouvrage d'un £mieux sculpteor, 
et les autres ont et6 faites successitement 
par des artistes qui se sont ecart^s de ses 
graces et proportions, a mesure qii'{b s'en 
eloignoient. Celui qui a sculpte la seconde 
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a assez bkn imite la premiere ; mais celui 
qui a fait la troisi^me, ne copioit plus que la 
seconde. Ainsi, de copie en copie, la der« 
niere se trouve fort au-dessous de Toriginal. 
J'ai compare bien des fois FEvangile a cette 
belle colonne des Tuileries, et les ouvrages 
des commentateurs anciens a celles du reste 
de la galerie. Mais, si on mettoit de suite 
les commentateurs modernes ju8qa'a nos 
jours, quelles colonnes informes of&iroient 
leurs volumes ! et qu], dans les tempetes de 
la vie, oseroit s'y appuyer ? 

Pui8que la verite est un rayon de la lu- 
miere celeste, elle luira toujours pour tous 
les hommes, pourvu qu'on ne mette pas d'im« 
pots sur leurs fen^tres; mais, dans tous les 
genres, combien de oorps fondes pour la 
propager, par cela meme qu'elle toume k 
leur profit, y substituent celle de leurs bou- 
gies ou de leurs lanternes ! lis en viennent 
bientot, quand ils sont puissants, a persecuter 
ceux qui la trouvent ; et quand ils ne le sont 
|ias, ils leur opposent une force d*inertie qui 
les emp^che de la repandrei: voila pourquoi 

c2 
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• 

ceux qiii Taiment s'eloignent souVent des 
homnies et des villes. Telle est la verite 
c|ue j'ai voulu prouver dans ce petit ouvrage. 
Heureux si je puis eontribuer, dans ma patrie, 
au bonheur d'un seul infortune, en peignant 
aux Indes celui d'un paria dans sa ehaumiere! 
Ce n'e8t qu'a vous, auguste assemblee des 
repr^sentants de la France, qu*il appardent 
de faire du bien a tous les bommes, en de- 
truisant les obstacles qui s*opposent h la 
verite, puisqu'elle est la source de tous les 
biens, et qu*eUe se repand par toute la terrei 
Rome et Athenes ne defendirent que leur 
liberte« Les peuples modemes n'ont com- 
battu que pour etendre leur religion et leur 
cominerce. Tous ont opprime Tunivers; 
vous seule avez defendu ses droits en sacri- 
fiant vos privileges. Un jour il s'interessera 
h votre bonheur, comme vous vous ^tes in- 
teressee k ses destins. Puisse le monarque 
vertueux qui vous a convoquee, et a sanc- 
tionne vos laborieux travaux, en partager la 
gloire a jamais! Son nom sera immortel^' 
comme vos lois. Les peuples anciens o^^ 
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iixe leur principale Cpoque a celle qui im- 
portoit le plus k leurs plaisirs^ k leur puis- 
sance, ou a leur libcrt^ ; les Grecs, si amou- 
reux des f^tes, k leurs olyn^]ades ; les Ro- 
mains, si patriotes, k la fondali<« de Rome ; 
les peuples opprimes, a la naissance de letirs 
religions : mais les peuples que vous rappelez 
au bonheur auquel la nature les destinoit, 
dateront les droits de lliomme, aussi anciens 
que le monde, du r^giie de Louis XVI* 
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CHAUMIERE INDIENNE. 



Il y a environ trente anis qu'il se forma, k 
Londres, une compagnie de savantp anglois, 
qui entreprit d'aller chercher, dans diverses 
parties du monde, des lumidres sur toutes les 
Sciences, afin d'6clairer les hommes et de les 
rendre plus heureux. Elle etoit d6fray6e 
par une cbnipagnie de souscripteurs.de la 
mČine nadon/ composee de negociants, de 
lords, d'eY6ques d'universites, et de la &ini}le 
royale d'Angleterre, k laquelle se joignirent 
quelques souverains du nord de rEurope« 
Ces savants etoient au nombre de vingt; et 
la ScM&iet^ royale de Londres avoit donne ii 
chacun d'eux un volume contenant Fčtat des 
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questions doni il devoit rapporter les solu- 
tions. Ces questions montoient au nombre 
de trois mille cinq cents. Quoiqu'elles ^- 
sent toutes differentes pour chacun de ces 
docteurs, et convenables aux pays ou ils 
devpient voya^er, elles etoient toutes liees 
entre elles, en sorte qne la lumi^re repandue 
sur Tune devoit necessairement s'etendre sur 
toutes les autres. Le president de la Societe 
royale, qui les avoit ršdigees k Taide de ses 
cbnfr^res, avoit fort bien senti que Tecdaircis- 
sement d^mte dif&culte depend souvent de 
la solution d'ane autre, et ceU&-ci d'uiie pre« 
čedente: ce qui mene, daiis la reclierche de 
la verite, bioi plus loin qu'on ne pense. Ei^ 
fin, pour me servir des expressioBS mimes 
emp1oyees par le president daas leurs m« 
stnictions, c'etoit le plus superbe ddifioe 
encyclopedique qu'att<»ule nation ^t enoore 
eleve aux progres des oatnnoissances bu« 
mainea: ce qui:prouve bi«n, , ajoutoit-il, la^ 
neceasite jdes oorps: academiqiies, pour m^t 
de FensemUe dans les v^tes disp^s^i 
teuie^b tenje. 
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Chaciin de ces savants Toyageurs avoit, 
outre son volume de questions a eclaircir, la 
commission d'acheter, chemin faisant, les 
plus anciens exemplaires de la Bible, et les 
manuscrits les plus rares en tout genrc, ou 
au moins de ne rien epargner pour 8'en pro- 
curer de bonnes copies. Pour cela, leurs 
sduscripteurs leur avoient pročure, a tous, 
des lettreis de recommandation pour les con- 
suls, ministres, et ambassadeurs de la Grande- 
Bretagne, qu'i]s devoient trouver sur leur 
route, et, ce qui vaut encore niieus, de bon- 
nes lettres de change, endossees par les plus 
fameux banquiers de Londres. 

Le plus savant de ces docteurs, qui savoit 
Vhebreu, Farabe, et Tindou, fut envoye par 
terre aux Indes orientales, le berceau de tous 
les arts et de toutes les sciepces. II prit 
d^abord son chemin par la Hollande, et visita 
successivement la synagogue d' Amsterdam, 
et le synode de Dordrecht; en France, la 
Sorbohne et TAcademie deš sciences de 
Pariš; en Italie, quantite d'academies, de 
miiseums, et de bBiliotheques, entr^autres le 
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museum de Floisenoe^ la bibliotliique des 
6aint*Marc a Venise, et h Rome, oelle dvL 
Vatican* Etant a Rome, il Imlan^a si, avant 
de se diriger viers Torient, il iroit en Espagne 
consulter la fameuse universite de Salaniiai«^ 
que ; mais, dans la crainte de l'inquisition, 3 
aima mieax s'embarquer tout droit pour la 
Turquie. U passa done a Constantinople, 
ou, pour son argent, un efiendi le mit š mdme 
■de feuilleter tous les livres de la mo8quee de 
Sainte^Sophie. De la il fut en £gypte, dies 
-les Cophtes; puis chez les Maronites du 
•mont Liban, les moines du mont Carmel ; de 
la a Sana, en Arabie ; ensuite k Ispahan, a 
Kandahar, Delhi, Agra: entin, aprčs trois 
ans de courses, il arriva sur les bords da 
Oange, a Benares, TAth^nes des Indes, ou il 
confera avec les brames. Sa coUection d'Mi* 
t»ennes editions, de livres originaus, dema- 
noscrits rares, de copies, d'extraits, et d'an- 
notations en tout genre, se trouva alors la 
plus considerable qu'attcun partieulier e&i 
jaraais ^lite. II sufBt de dire qu'elle oompo- 
soit quatre-vingt«dix balKks, pesant ensemUe 
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nenf mille Guiq,c6Bt qaarante livres, poids de 
Troye#^) II etoit sur lepoint de &'eiDbarquer 
pour Londres avec iine si riche cargaišon de' 
kiBUi^reS) plem de joie d-avoir surpasse les 
espemices de la Societe ra^ale^ Iorsqtt'une 
!reflexioii toute simple vint Taccabler de cha- 
griBu 

II pensa qu'a|Hr^ avdr confere avec les* 
liabbins jui&» les ministres protestants, les 
smintendafits des eglises luthiiriaines, les 
docteuTS ca^o]iques, les academiciens de 
Pariš, de la Cnisca, des Areades, et de vingi* 
qiiatre autres des plaa celebresi academies 
dltalie; les papas gi»cs, les moUias tures, 
ies veMests armeniens^ les seidres et les 
casjrs penans, les sefaeies arabes^ les anciens 
{lannsi les pandects indienSi loin. d'avoir 
edairei ancune ^s trois jn^ cinq centa 
qiiestipB8 de^la Societe rezale, 11 n*^vok eoa^ 
t^kmik qn% en nraltaplier ks doutes ; etccan* 
ne eHes etoient toutes liees les usms^ a«x 
antres^ il »'en soivoit, au oostraiTe de -c^ 
qa'frR0it pense sovi illustre presidentV qiM 
robsciDriibr d!ane solntion' obscurcissoit Tevi^« 
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dence d^une autre; qae les TČrit^s les plus 
claires etoient devenues tout*«-fait proble- 
inatiques, et qu'il etoit m^me impossible 
d'en dem^ler aucune dans ce vas^te labj- 
rinthe de reponses et d^autorites contradic- 
toires. 

Le docteuT en jugeoit par iin simple aper- 
^u. Parmi ces question89 il y en avoit a re- 
soudre deux cents sur la th^logie des H6- 
breuk; quatre cent quatre-yingtft sur celle 
des diverses comrnunions de T^glise grecque 
et de Feglise romaine ; trois cent douze sur 
Fancienne religion des brames; cinq cent 
huitsur la langue sanscrit ou sacree; trois 
sur Tetat actuel du peuple indien; deiix cent 
onze sur le commerce des Anglois anx Indes; 
sept cent vingt-neuf sur les anciens monu« 
ments des iles d'£leplianta' et de Salsette, 
dans le voisinage de Hle de Bombay ; c]nq 
sur raiitiquite du monde; bix cent soixante« 
treiaee sur Torigine de Fambre gris, et sur 
les proprietes de difierentes especes de be* 
aoards ; une sur la cause non encmre esami« 
nee du cours de TOcean indien, qtti flue six 



npis vers Torient et 8ix raois Ters Foccident ; 
et trois cent soi3iante-dix-huit sur les sources 
et les inondations p4riodiques du Gange. A 
cette occasion, le docteur etoit invite de re- 
cueiUir, sur sa route, tout ce qu'il pourroit, 
touchant les sources et les inondations du 
Nil, qui occupoient les savants de TEurope 
depuis tant de siecles. Mais il jugea cette 
mati^re suffisamment debattue, et 6trangere 
d'ailleuT8 k sa nHssion. Or, sur chacune des 
questions propo&ees par la Socičte royale, Si 
apportoit, Tune dans Fautre, cinq ^lutions 
difierentes, qui, pour les trois mille cinq cents 
questions» doimoient di»-sept miUe cinq cents 
r^ponses; et, en supposant que chacun de 
ses dbc-neuf confireres en rapportat autant de 
son cdte^ il s- en suivoit qne la Societe royale 
auroit trois ceaat ciaquante miUe dif&coltes a 
resondre avant de pouvoir etablir aucune 
verite sur ttne base solide. . Aini^, toute leur 
coUection, loin de faire converger chaque 
proposition vers un centre commun, suivant 
les termes de leur instruction, les feroit an 
contraire divei^ger Tune de Fautre, «ans qu'il 
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fut possible de les rapprocher. Une autre 
reflexion iaisoit eacore plus de peine au doc- 
teur, c^est quey quoi<}u'il eut emploje dana 
49es laborieitses recherches tout le sang-firoid 
de SOD pays, et une politesse qui lui etoit pard- 
culiere, il 8'etoit £ait des eimemis implacables 
de la plupart des docteurs arec lesgnels il 
aT<nt argumente. Ctoe deviendra doac, di* 
8oit-il, le repos de mes compatnotes, quaiid 
je leur aurai rapporte dana mes quatre-vingt«' 
dix ballotSf au lieu de la verite, de nouveaua 
sujets de doutea et de disimtes ? 

II ^oit au momeiit de s'embafquer pour 
TAngleterre, plein de perplexite et d^eamo, 
lorsque les bsames de Benazčs lui: appiirent 
que k brame st^pcrieur de la fameuse jfMigode 
de Jagrenat« ou iti§ematy situše sur ki edte 
d'Onxay au bcnrd de la mer, pcčs d'uiie des 
embouchuies du Gange, Btcnt srni ciqpable 
de resoudie toutes les ^jaeedaoH de la Siaieiete 
rojale de Londies. Cetoit en ef&t le phis 
£uDeux |iandect» ou doetenr, dont on eut j»- 
nais ooi parler: on venoit le eonsulter de 
totttea ks parties de llnde, et de pluneurs 
royaumes de FAsie. 



^ 



Ausntdt le docteur anglois partit pour 
Calcutta, et s'adressa au directeur de la 
eompagme angloise des Indes, qui, pour 
i^hoimeur de sa nation et la gloire des 
sdences, lui donna, pour le porter ^ Jagre« 
nat, un palanqum h tendelets de soie cra- 
moine, & glands d'or, avec deux relais de 
yigoureux coolis, ou porteurs, de quatre 
homines chaeun; deux porte<>faix, un por« 
teur d'eau, un portenr djC gargoulette, pour 
le Eafiaichir ; un porteur de pipe, un porteur 
d'ombreIle, pour le couvrir du soleil le jour ; 
vaoL masalchi, ou porte-flambeau, pour la nuit ; 
un &ndeur de bois ; deux cuisiniers ; deux 
chameaus et leurs conducteurs, pour porter 
ses proviMons et aes bagages; deux pions, 
ou coureurs, pour Tannoncer ; quatre cipaye8, 
ou r^ispoutea montes «ur des chevaux persans, 
pour Fescorter; et un porte-etendard, avec 
son etendard aux armes d'Angleterre. On e^t 
pris le docteur, avec Bon bel equ]page, pour 
un conamis de la compagnie des Indes. II y 
avoit cependant cette diflerence, qne le doc« 
teur^ au lieu d'aller diercher des presents, 
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etoit charge d'en faire. Comme on ne paroit 
point, aux Indes, les mains vides devant les 
personnes consdtaees en dišite, le directeur 
lui avoit donne, aux firais de sa nation, un 
beau telescope, et un tapis de pied de Perse 
pour le chef des brames ; des chittes superbes 
pour sa femme, et trois pieces de tafietas de 
la Chine, rouges, blanches, et jaunes, poiir 
faire des echarpes a ses disciples. Les pre- 
sents charges sur les €hameaax, le docteur 
se mit en route dans son palanii|ttin) avec le 
livre de la Societe royale. 

Chemin faisant, il pensoit a ]aquestion par 
laquelle il debuteroit avec le chef des brames 
de Jagrenat, s'il commenceroit par une des 
trois cent soixante-dix-huit qui avoient rap- 
port aux sources et aux inondations du Gange, 
ou par celle qui regardoit le cours alternadf 
et semi-annuel de la mer des Indes, qui pou- 
voit servir a decouvrir les sources et les 
mouvements periodiques de TOcean par tout 
le globe. Mais, quoique cette question in- 
teressat la physique beaucoup plus que toutes 
celles qui avoient ete £iites depuis tant de 



medes sar ks sources ^t les accroiasemei^ 
in§me du Nil, elle n^avoit pas epcoie attire 
l^attentkm des savants de FEnrope. Ilpret- 
feroit done d'tnterroger ie brame sur runi*- 
versalite du dčluge, qui a ^eaccite tant de 
idisputes; ou, ea remontant plus haut, »'il 
est vrai que le soleil ak change plusieurs £mjb 
aoa. cours, se .levant a i'occidei]t et se eou- 
dikat k Torient, suivant la tcadition des pre- 
tres de r£gypte, rappbr^e par Herodote; et 
mdme sur repoque de la »"eation de la terre, 
a laquelle les Indiens donn^nt plusieurs milr 
lions d^annees d'aiiti<|uite. QadqueibiB il 
trouToit qu*il seroit plus utile de le consalter 
sur la meilleure sorte de gouvemeineiit ii 
donner a une nation, et m^me sur les droits 
de Hiomine,' dont il n'y a de code nulle part; 
mais ces demieres questioi»i n^etoient pas 
dans son Hvre. 

Cependant, disoit le docteur, avant tout ii 
me sembleroit h propos de demander au 
pandect indien par q«el nogren on peut 
trouTer la verite ; car si c'cst avec la raison, 
eomme j'ai tachš de le &ire ju8qu'-a prčtfent, 
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la raison varie chez tous leslioinmes : je dois 
lui demander aussi ou il &ut chercher la ve- 
rite ; car si c'est dans les livres, ils se contre- 
disent tous : et enfin, 8'il faut communiquer la 
verite aux hommes ; car dšs qu'on la leur fait 
connoitre, on se brouille avec eux. Voilš 
trois questions prealables auxqueUe8 notre 
illustre president n'a pas pense. Si le brame 
de Jagrenat peut me les resoudre, j'aurai la 
def de toutes les sciences, et, ce qui vaut 
encore miem, je vivrai en paix avec tout le 
monde. 

: Cestainsi que le docteur raisonnoit avec 
lui-m^me. Apres dix jours de marche, il 
arriva sur les bords du golfe du Bengale ; il 
rencontra sur sa route quantite de gens qui 
revenoient de Jagrenat,(^) tous enchantes de 
la science du chef des pandects qu'il8 ve- 
noient de consulter. Le onzieme jour au 
soleil levant, il aper9ut la fameuse pagode 
de Jagrenat, batie sur le bord de la mer, 
qu'elle sembloit dominer avec ses grands 
murs rouges et ses galeries, ses ddmes et 
ses tourelles de marbre blanc. EUe 8'elevoit 
au centre de neuf avenaes d'arbres toujours 
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verts, qui divergent vers autant de royaumes* 
Chacune de ces avenues est formee d^une 
espece d'arbres difierente, de palmiers arecs, 
de tecques, de cocotiers, de manguiers, de 
lataniers, d'arbres de camphre, de bambous, 
de badamiers, d'arbres de sandal, et se dirige 
vers Ceylan, Golconde, TArabie, la Perse, le 
Thibet, la Chine, le royauine d*Ava, celui de 
Siam, et les iles de la mer des Indes. Le 
docteur arriva a la pagode par Taveime de 
bambous qui cotoie le Gange et les iles en- 
chantees de son embouchure. Cette pagode, 
quoique batie dans une plaine, est si elevle, 
que rayant aper^ue le matin, il ne put s'y 
rendre que vers le soir. II fut veritablement 
firappe d^admiration quand il considera de 
pres sa magnificence et sa grandeur. Ses 
portes de bronze etinceloient des rayons du 
soleil couchant ; etles aigles planoient autour 
de son fsute» qai se perdoit dans les nues. 
Elle etoit entouree de graiids bassins de mar- 
bre blanc, qui refl$cl48sotent au fond de leurs 
eaux transparentes, ses d^es, ses galeries, 
et ses portes : tout autour regnoient de vastes 
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•cours, et des jardins environnes de grand? 
Mtiments ou logeoient les brainesqui la des- 
^Bervoient. 

Les pions dtt docteur ooarurent Taimon- 
cer; et aussitdt une troupe de jeunes bayar 
d^res sortit d'un des jardins, et mnt au-devant 
de lui en chantant et en dansant au son des 
tambours de basque. Elles avoient poor 
colliers des ccMfdons de fleurs de mougris; et 
pour ceintures, des guirlandes de frangipa- 
~nier. Le docteur, entoure de leurs parl^ms, 
de leurs danses, et de leur musique, s^avan^a 
jusqu'a la porte de la pagode, au fond de 
laquelle il aper^ut, a la clart6 de plusieurs 
lampes d'oT et d^argent, la statue de Jagrenat, 
la septi^me incamation de Brama, en forme 
de pyramide, sans pieds et saiui mains, qu'ii 
avoit perdus en voulant porter le monde pour 
le sauver.<^) A ses pieds etoient prostemes, 
la face oontre terre, des penitents, dont les 
iins promettoient, a haute voix, de se fiuce 
accrocher, le jour de sa fi^te, k son char par 
les epaules, et les autres, de se faire čcrasor 
sous ses roues. Quoiqiie le spectade de ces 
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&natiques, qui poussoient de profonds gemis- 
^ments en prononf ant leurs horribles voeuXy 
iospirat une sorte de terreur, le docteur se 
preparoit a entrer dans la pagode, lorsqu'a]i 
Vieux brame, qui en ^ardoit la porte, Tarr^ta, 
et lui demanda quel etoit le sujet qui Tame- 
tkoit Lorsqa*il Teut appris, il dit au doc- 
teur : *' Qu*attendu sa qualite de frangui, ou 
^^ d^impur, il ne pouvoit se presen ter ni de« 
** vant Jagrenat, ni devant son grand-pretre» 
^* qu'il n'eut ete lave trois fois dans un des 
*^ lavoirs du temple, et qu'il n*eut rien sur lui 
" qui fut de la depouille d*aucun animal, mais 
*^ surtout ni poil de vache, parcequ*elle est 
" adoree des brames, ni poil de pore, parce- 
" qu'il leur est en horreur. — Comment ferai- 
"je done? lui repondit le docteur, J'ap- 
** por te en present, au chef des brames, un 
" tapis de Perse, de poil de chevre d'Angora ; J 
" et des etofies de la Chine, qui sont de f 
" soie. — Toutes choses, repartit le brame, : 
" ofiertes au temple de Jagrenat, ou h son J 
" grand-pretre, sont purifiees par le don i 
" m^me ; mais il n*en peut žtre ainsi de vos j 
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*' habillenients." II faUst done qttele docteur 
otit son sartout do laine d^Angleterre, ses 
souliers de peau de chšrre, et son c^apeaa 
de castor. En^uite le vieux braine F^jant 
lave trois fois, le rev^tit d^une toile de coton 
couleur de sandal, et le conduisit & Fentree 
de Fappartement du chef des bratnes. Le 
docteur se preparoit a y entrer, tenant sous 
son bras le livre des questions de la Societe 
romale, lorsque son introducteur lui demanda 
de quelle mani^re ce livre etoit couvert. ** H 
•* est relie en veau, repondit le docteur. — 
** Comment ! dit le brame hors de lui, ne 
*' vous ai-je pas prevenu que la vacbe etoit 
" adoree des brames ? et vous osez vous pre- 
** senter devant leur chef avec un livre cou- 
" vert de la peau d*un veau !*' Le docteur 
auroit ^te oblige d'aller se purifier dans le 
Gange, s'il n'eut abrege toute difficulte en 
presentant quelques pagodes ou pi^ces d'or k 
son introducteur. II laissa done le livre des 
questions dans son palanquin; mais il s*en 
consoloit en lui-m^me, en disant : " Au bout 
^* du compte, je n'ai que trois questi(His h 
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" &ire a' ce docteur indien. Je serai eonf ent 
'* 8'il m^apprend par quel nioyen on doit 
** chercher la varite, oii on peut la trouver, 
*' et s'il iaut la communiquer aux hommes." 

Le Yieax brame introdaisit done le docteur 
anglois^ rev^tu de sa toile de coton, nu-t^te 
et nu-pieds, cfaez le grand^-pt^tre de Jagrenat, 
dan» un va»te salon, soutenu par des colonnes 
de b<Ms de satidal. Les murs en etoient verts, 
etant corroyes de stuc m^le de bouze de 
\achef si brillant et si poli qu'on pouvoit s'y 
fiairer. Le plancber etoit eouvert de nattes 
tr^ fines, de six pieds de long sur autant de 
Jarge. Au fond do salon etoit une estrade, 
entonrile d*une balustrade de bois d'ebšne» et 
sur cette estrade, oh entreyoyoit, a travers 
uA treilUs de canhes dlnde vemies en rouge^ 
Je venerable cbef des pandects avec sa barbe 
blaticlie, et trois fils de coton passes en ban* 
douližre, suivant Fusage des braittes. II etoit 
aa»B sur un tapis jaune, les jambes erois^es, 
4$xkB na et^ d'itnraobilite si parfaite, qu'il ne 
remuoit pas m^me li^s yeixsii Quelque8 uns 
de ses di$ciples diassoienl les moucbes autour 
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de lui avec des 6ventails de queue de paoi? / 
d'autres briiloient, dans des cassolettes d*ar' 
gent, des parfums de bois d 'aldes ; et d'autre5 
jouoient du tynipanon sur un mode tres douX' 
Le reste, en grand nombre, parini lesquels 
6toient des faquirs, des joguis, et des santons^ 
^toit range sur plusieurs files, des deux cdtes 
de la salle, dans un profond silence, les yeux 
fbies en terre, et les bras croises sur la poi- 
trine. 

Le docteur voulut d^abotd s'avancer jus- 
qu*au chef des pandects pour lui faire son 
compliment ; mais son introducteur le retint 
a neuf nattes de la, en lui disant que les om- 
rahs, ou grands seigiieurs indiens, n'alloient 
pas plus loin ; que les rajahs, ou souverains de 
rinde, ne s'avan9oient qu'a six nattes; les 
princes, fils du Mogol, k trois ; et qu'on n'aG- 
cordoit qu'au Mogol Thonneur d'approcfaerjus- 
qu'au venerable chef pour lui baiser les pieds. 

Cependant plusieurs brames apport^rent, 
jusqu'au pied de Testrade, le telescope, les 
chittes, les pi^ces de soie, et le tapis, que les 
gens du docteur avoient deposes k Fentr^ 
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de la salie; et le vieux brame y ayant jete 
\eš yeiix» sans donner aucune iBarqiie d'ap- 
probation, on les emporta da&s Fint^neur des 
appartements. 

Le docteur anglois alloit cominencer un 
fi>rt beau discours en langue indou, lorsque 
8on introducteur le prevint qu'il devoit at- 
tendre que le grand-pr^tre Fintenrogeat. II 
le fit done asseoir sur ses talons, les jambes 
croisees comme un tailleur, suivant Fusage 
du pays. Le docteur miirmuroit en lui-m^me 
de tant de forraalites; naais que ne fait-on 
pas pour trouver la verite, aprčs dtre venu la 
chercher auK^Indes ? 

Des que le docteur se &t assis, la musique 
se tut, et, aprds quelques moments d'un pro- 
fond silence, le chef des pandects lui fit de- 
niander pourquoi il etoit venu a Jagrenat 

Quoique le grand-pr^tre de Jagrenat eut 
parle en langage indou assez distinctement 
pour ^tre entendu d'une partie derassemblee, 
sa parole fut portee par un &quir qur la 
donna a un autre, et cet autre k un troisi^me, 
quj| la rendit''au docteuir. Celui-*ci r^pondit 
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dans la m^c langue: '^ Qu'il etoit venu a 
" Jagrenat consuiter ie chef des brames, wxt 
** sa grande reputatlon, p<nir savoir de iui par 
" quel inoyen on pourroit connoitre la ve- 
«rite." 

La r^ponse du docteur fut rapportee au 
dief des pandects par les m^es interlocu- 
teurs qui avoient 6t6 charges de la demande. 
II en ftit ainsi du reste du colloque. 

Le vieux ch^ des pandects, apres s'dtre 
un peu recueilli, repondit : " La verite ne 
*^ se peut connoitre que par le mojen des 
*^ brames.'' Alors toute Tassemblee s'inclina, 
en admirant la reponse de son cbef. 

" Ou faut-il cbiercher la verite ? reprit 
" assez vrvement le docteur anglois ? — 
** Toute verite, repondit le vieux docteur 
" indien, est renfermee dans les quatre beths, 
" ecrits il y a cent vingt mille ans dans la 
" langue sanscrit, dont les seuls brames ont 
" intelligence." 

A ces mots, tout le salon retentit d'applau- 
dissements* 

Le docteur, reprenant son sang-firoid, dit 
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au grand-pr^tre de Jagrenat : " Puisque Dieu 
" a renfenne la verite dans des livres dont 
" rintelligence ii'est reserv^ qu'aux bramesi 
** il s'eiisait done que Dieu en a interdit la 
*' connoissance a la plupart des hommes, qui 
" ignorent m^me s'il esiste des brames: or, 
'* si cela etoit, Dieu ne seroit pas juste." 

^* Brama Ta you1u ainsi, reprit le grand- 
" pr^tre. On ne peut rien opposer a la to- 
" lonte de Brama." Les applaudissements 
de Fassemblee redoublerent Dšs qu'il8 še 
furent apaises, 1' Anglois proposa sa troisieme 
question : ** Faut-il communiquer la v6rit6 
** aux hommes !" 

'^ Souvent, dit le yieux pandect, c^est pni- 
** dence de la cacber k tout le monde; mais 
" c'est lin devoir de la dire aux brames." 

" Comment ! s^ecria le docteur anglois en 
" colere, il faut dire la varite aux brames, qui 
*^ ne la disent a personne ! En v6rite, les 
" brames sont bien injustes." 

A ces mots, il se fit 4m tumulte epouvan- 
table dans TasBemblče. EUe avoit entendu 
sans murmurer taxer Dieu d'in}u8tice, mais 
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il n*en fut pas de m^tne quand elle s*eiitcadit 
appliqtter ce re^x>ehe. Les pandects, les 
&quir8, les santons, les joguis, les brames, et 
leurs disciples, vouloient argumenter tous a- 
la*fais contre le docteur anglois; mais le 
grand-prdtre de Jagrenat iit cesser le broit 
en frappant des mains, et disant d'une voix 
tres distincte : " Les brames ne disputent 
'* point comme les docteurs de rEurope." 
Alors s^etant leve, il se retira aux acclama- 
tions de toute Tasseinbl^e, qui murmuroit 
bautement contre le docteur, et lui auroit 
peut-^tre fait un mauvais parti, sans la 
crainte des Anglois, dont le credit est tout- 
puissant sur les bords du Gange. Le doc- 
teur etant sorti du salon, son introductenr lui 
dit : '* Notre tres venerable pšre vous auroit 
*^ fait presenter, suivant Tusage, le sorbet, le 
" betel, et les parfums ; mais vous Fave^ 
'* fache. — Ce seroi t a moi a me facber, reprit le 
" docteur, d'avoir pris tant de peines inutiles. 
'* Mais de quoi done votre cbef a-tril a se 
** plaindre ? — Corament ! reprit Fintroduc- 
" teur, voivB voulez disputer contre lui ! Ne 
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*' savez-vous pas qu'il est Torade des Indes, 
'* et que chacune de ses paroles est iin rayon 
** d^intelligence ? — Je ne in'en serois jamais 
** doute," dit le docteur en prenant son sur- 
tout, ses souliers, et son cfaapeiau Le temps 
etait k Torage, et la nuit s^approchoit ; il de* 
manda a la passer dans un des logements de 
la pagode; mais on lui refusa d'y coucher, li 
cause qu'il etoit frangui. Coinme lacere- 
monie Tavoit fort altere, il demanda a boire« 
On lui apporta de Feau dans une gargoolette ; 
mais d^s qu'il y eut bu, on la cassa, parceque9 
comme frangui, il Favoit souillee en buvant 
amSme. Alors le docteur, tršs pique, ap- 
pela ses gens, prostemes en adoration sur les 
degres de la pagode; et, etant remonte dans 
sonpalanquin, il se remit en route par Tallee 
des bambous, le long de la mer, k Tentr^ de 
la nuit, et sous un ciel couTert de nuages. 
Chemin fiusant, il se disoit a lui-m^me : " Le 
" proverbe indien est bi^ei Trai: tout Euro- 
" peen qui vient attx Indes gagne de la pati- 
*' ence, s'i] n'en a pas ; et il la perd, s*il en a. 
" Pour mbi, j'ai perdu la mienne. Comment ! 

F. 3 
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" je ne pouiirai savmr par quel inoyen on pea«*/ 
^' trouver la verk6, ou il fsiut la chercher, et 
" s'il faut ia Gominuniquer aux hommesl 
'* L^homme est done condamne par toute la 
" ierre aux erreurs et aux disputes : c'etoit 
^ bien la peine de venir aux Indes consnlter 
** les brames !" 

Pendant que le docteur raisonnoit ainsi 
dans son palanquin, il survint un de ces 
ouragans, qu'on appelle aux Indes un typ]ioo. 
Le vent venoit de la mer, et fsusant refluer 
les eaux du Gange, les brisoit en ecume con«'^ 
tre les iles de son embouchure. II enlevoit 
de leurs rivages des colonnes de sable, et de 
leurs for^ts des nuees de feuilles, qa'il em- 
portoit p^le-m^le a travers le fleuve et les 
campagnes, ju8qu'au haut des airs. Quel- 
quefois il s'engouf&ort dans Tallee des bam- 
bous ; et, quoique ces roseaiix indiens fussent 
aussi eleves que les pkis grands arbres, il les 
agitoit comme Therbe des prairies. On 
voyoit, a travers les tourbillons de poussi^re 
et de feuilles, leur longue avenue tout ondo- 
yante, dont une partie se renversoit a drcHte et 
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a gauche ju8qu'a terre, tandis que Tautre se 
relevoit en gemissant. Les gens du docteur, 
dans la crainte d'en ^tre ecrasčs, ou d'^tre 
submerges par les eaux du Gange qui de- 
bordoient deja leurs rivages, prirent leur 
chemin a travers les champs, en se dirigeant 
au hasard vers les hauteurs voisines. Ce- 
pendant la nuit vmt; et ils marchoient de- 
puis trois faeures dans Tobscurite la plus 
profonde, ne sachant ou ils alloient, lorsqu'un 
eclair, fendant les nues et blanchissant tout 
lliorizon, leur fit voir bieh loin, sur leur 
droite, la pagode de Jagrenat, les iles du 
Gange, la mer agitee, et tout pres, devant eux, 
un petit vallon et un bois entre deux collines. 
Hs coururent s*y refugier ; et dejale tonnerre 
faisoit entendre ses lugubres roulements, lors- 
qu*ils arriverent a Tentree du vallon. II etoit 
flanque de rochers, et rempli de vieux arbres 
d'une grosseur prodigieuse. Quo]que la tem- 
pSte courb4t leurs cimes avec d'horribles mu- 
gissements, leurs troncs moiistrueux etoient 
inebranlables, oomme les rochers qui les 
environnoient* Cette portion de fordt anti- 
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que paroissoit Tasile du repos, mais il etoit 
difficile d'y penetrer. Des rotins qui serpen- 
toient a son oree, couvroiait le pied de ces 
arbresy et des lianes, qui s^eala^oient d'uD 
tronc a Tautre, ne presentoient de tous cotes 
qa'un rempart de feuillages ou paroišsoient 
quelque8 cavemes de verdure, mais qui 
n'avoieiit point d^issue. Cependant les reis- 
poutes s'y etant ouvert un passage avec leiirs 
sabres, tous les gens de la suite y entrdreBt 
avec le palanquin. Hs s'y croyoiait k Fabri 
de Torage^ lorsque la pluie qui tomboit a verse 
forma autour d'eux mille torrents. Dans 
cette perplexite, ils aper9iireRt sous les ar- 
bres, dans le lieu le plus 6troit du vallon, 
une lumiere et une cabane. Le masalchi y 
courut pour allumer son flambeau ; mais il 
revint un peu apr^s, bors d'haleine, criant: 
'' N'approcbez pas d'iGiy il y a un paria!"^^ 
Aussitot la troupe e£Brayee cria: " Un paria! 
" un paria !" Le dooteur, croyant que c'e- 
toit quelque animal feroce, mit U main 
sur ses pistolets. " Qu'esl'^ce qtt'un paria? 
'* demaoda-t-il a son porte- flambeau. — 
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" C*est, lui repondit celui-ci, un homme 
" qui n'a ni foi ni loi. — C*est, ajouta le chef 
" des reispoutes, un Indien de caste si in- 
" farne, qu'il est permis de le tuer, si on 
** en est seulement touche. Si nous entrons 
" chez lui, nous ne pouvons, de neuf lunes, 
** mettre le pied dans aucune pagode, et, 
" pour nous purifier, il faudra nous baigner 
" neuf fois dans le Gange, et nous faire 
'* laver autant de fois, de la tete aux pieds, 
" d^urine de vache, par la main d'un brame.*' 
Tous les Indiens s'ecričrent : " Nous n'en- 
" trerons point chez un paria. — Comment, 
" dit le docteur a son porte-flambeau, avez- 
« vous su que votre compatriote etoit paria, 
" c'estr-a-dire sans foi ni loi ? — Cest, re- 
" pondit le porte-flambeau, que lorsque j'ai 
" ouvert sa cabane j'ai vu qu'il etoit cou- 
" che avec son chien sur la m^e natte 
*^ que sa femme, a laquelle il presentoit k 
*^ boire dans une cori^e de vache." Tous 
les gens de la suite du docteur rep^tdrent: 
" Nous n'entrerons point chez un paria. — 
" Restez ici si vous voulez, leur dit TAn- 
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" glois ; pour moi, toutes les castes de Tlnde 
" me sont egales, lor9qu'il s'agit de me met- 
" tre a Tabri de la pluie." 

En disant ces mots^ il sauta en bas de son 
palanipin, et, prenant sous son bras son livre 
de que8tion8 avec son sac de nuit, et a la 
main ses pistolets et sa pipe, il 8*ea vint tout 
seul a la porte de la cabane. A peine il y 
eut frappe, qu'mi homme d'ane physionomie 
fort douce vint lui en ouvrir la porte, et 8*e- 
loigna de lui aussitdt, en lui disant : *^ Sei- 
" gneur, je ne suis qu*un pauvre paria, qui ne 
'* suis pas digne de vous recevoir ; mais si 
" vous jugez a propos de vous mettre k Tabri 
** chez moi, vous m'honorerez beaucoup.— 
" Mon frire, lui repondit TAnglois, j'accepte 
" de bon coeur votre hospitalitč.'* Cependant 
le paria sortit avec une torcbe k la main, une 
cbarge de bois sec sur son dos, et un panier 
^plein de cocos et de bananes sous son bras; 
il s'approcha des gens de la suite du docteur, 
qui 6toient k quelque distance de lH sous un 
arbre, et leur dit : " Puisque vous ne voulez 
" pas me faire llionneur d'entrer dbez moi, 
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voilii des firuits enveloppes de leurs ecorces, 
que vous pouvez manger sans etre souiUes, 
*^ et voila du feu poor vous s^cher et vous 
preserver des tigres. Que Dieu vous con- 
serve !" II rentra aussitdt dans sa cabane, 
et dit au doctenr : " Seigneur, je vous le 
** r^pčte, jfe ne suis qu'un malheureuK paria ; 
*' mais, comme h votrc teint blanc et a vos 
** habits, je vois que vous n^^tes pas Tndien, 
** j'e8pere que vous n'aurez pas de r^pugnance 
** pour les aliments que vous pr^sentera votre 
** pauvre serviteur." En m^me temps il mit 
a terre, sur une natte, des mangues, des pom- 
mes de creme, des ignames, des patates cuites 
sous la cendre, des bananes grillees, et un 
pot de riz accommode au sucre et au lait de 
coco; apr^s quoi il se retira sur sa natte, 
aupršs de sa femme et de son enfant, en- 
dormi pres d'elle dans un berceau. " Hom- 
" me vertueux, lui dit FAnglois, vous valez 
'* beaacoup mieux que moi, puisque vous 
** £ute8 du bien k cettx qui vous m^prisent. 
" Si vous ne m'honorez pas de votre pre- 
'* sence sur cette mčnie natte, je croirai que 
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" vous me prenez moi-in^me pour un homine 
" m^chant, et je sors a rinstant de votre 
" cabane, dusse-je ^tre noye par la pli]ie> 
" ou devore par les tigres." 

La paria vint 8*asseoir sur la m^me natte 
que son hote, et ils se mirent tous deiix a 
manger. Cependant le docteur jouissoit da 
plaisir d^^tre en surete au ihilieu de la tem- 
p^te. La eabane etoit inebranlable : outre 
qu'elle etoit dans le plus etroit du vallon, 
elle etoit bdtie sous un arbre de war on 
figuier des banians, dont les branches, qui 
poussent des paquets de racines a leurs ex- 
tremites, forment autant d'arcades qui ap- 
puient le tconc principal. Le feuillage de 
cet arbre etoit si epais, qu'il n'y padsoit pas 
une goutte de pluie; et, quoique Touragan 
fit entendre ses terribles rugissements, en- 
tremSles des edats de la foudre, la fumee 
du foyer, qui sortoit par le milieu du toit, 
et la luini^ de la lampe, n'etoient pas 
mSme agitees. Le docteur admiroit autour 
de lui le calme de Tlndien et de sa femme, 
encore plus profond que celui des elements. 
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liCur en&nt, noir et poli eomme Tebšne, 
donnoit daiis son berceau ; sa mhre le ber- 
^it avec 9on pied, tandis qtt'elle s'amusoit 
š lui fiure un coUier ayec des pois d*angole 
rouges et noirs. Le pere jetoit alternative- 
ment sur runi et sur Tautre des regards 
pleins de tendresse. Enfin, ju8qu'au chien 
{»enoit part au bonheur- commun; couch§ 
avec un chat aupres de feu^ il eiitr'ouvroit 
de temips en temps les yeux, et soupircnt en 
regardant son maitre. 

D^s que TAnglois eut cesse de manger, le 
paria lui presenta un charbon de feu pour 
allumer sa pipe; et, ayant pareiUement al- 
lume la sienne, il fit un' signe a sa femme, 
qui apporta sur la natte deux tasses de coco, 
et une grande calebašse pleine de punch, 
qu'eUe'avoit prepare, pendant le souper, avec 
de Teau, de Tanrack, du jus de citron, et du 
jus de canne de sucre. 

Pendant qu-il8 ftimoient et biivoient alter- 
nativement, le docteur dit a Tlndien : " Je 
" vous crois un des hommes les plus heureux 
'* que j'aie janfais renoontres, et par conse- 
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" quent un des plus sageB, PermetteaMiioi 
" de vous &]re quelqiies questioiis. Com- 
" ment dtes-vous si tranquflte au milieu dW 
si terribleorage? Vous n'^t68 cependant 
^ couvert que par on arbr^, et les arbres 
attirent la foudre.— Jattiais, rlpondit le 
paria, la foudre n'est tombee sur im figuier 
" des banians. — ^Voilfi qui est fort carieitK, 
^' reprit le doGteur ; c^est sans doute paroe« 
^^ que cet arbre a ime electricitč negative, 
*' comme le laurier. — Je ne vous oomprends 
^' pas, repardt le paria ; mais ma feimne 
" croit que c'e8t paTceque le dieu Brama se 
'^ mit mi jomr ^ Fabri sous sbn fetiillage : 
'* pour moi, je pense que Dieu, dans ces 
'* climats orageux, ayant domi6 au figuiet 
" des baniamt un feuillage fort ^pais et des 
" arcades pour y mettre les bommes a Fabri 
^* de Torage, il ne pennet pas qu'ils y soient 
*' atteints du tonnerre* — ^Votre reponse est 
" bien religieuse, repartit le docteur. Ainsi, 
^' c'est votre confianoe en Dieu qui vous 
'* tranquillise. La conscience rassmre mieux 
^' qiie la science. Dites-moi, je vous prie, 
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de queUe s^te vous etes ; car vous n^^es 
d'au€une de cdUes des Indes, pui8que aucun 
*' Indien ne veut co0ununiquer avec vous. 
'* Dans la liste des castes savantes que je 
'* devois consiilter sva tah route, je ii'y ai 
^' point trouve celle des parias. Dans quel 
" caoton d^ Tlnde est votre pagode? — Par- 
^' tput, repondit le paria : ma pagode, c*est 
" la oature ; j'adore son auteur au lever du 
'^ soleil, et je le benis š son coucher. Ins- 
*^ truit par le malheur, jamais je ne refuse 
" mon secours k un plus malheureux que 
*' moi. Je tache de r^idre heureux ma fem- 
'' me, mon enfant, et meme mon chat et mon 
'* chien. J'attends la mort k la fin de ma 
" vie, comme un doux sommeil k la fin du 
" jour, — Dans quel livre avez-vous puise ces 
" prindpes? demanda le docteur. — Dans la 
" natnre, repondit llndien ; je n*en connois 
" pas d'autre. — Ah ! c*est un grand livre, dit 
'* TAnglois : mais qui vous a appris k y lire? 
.« —-Le mallieur, reprit la paria : etant d'une 
** caste reputee infame dans mon pays, ne 
'* pouvant ^tre Indien, je me suis fiut homme ; 
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'* repousse par la societ^, je me suis refugi^ 
** dans la nature. — ^Mais dans votre solitude 
'* vous avez au moins quelques livres, reprit le 
" docteur. — Pas un seul, dit le paria ; je ne 
?• sais mSme ni lire ni ecrire. — Vous vous 
*' etes epargne bien des doutes, dit le docteur 
^ en se frottant le front. Pour moi, j'ai ete 
'* envoye d'Angleterre, ma patrie, pour cher- 
" cher la verite ehez les savants de quantite 
" de nations, afin d'eclairer les hommes et de 
" les rendre plus heureux ; mais, apršs bien 
" des rechercbes vaines et des disputes fort 
" graves, j*ai conclu que la rechercbe de la 
" v6rite etoit une folie, parce que, quand on 
" la trouveroit, on ne sauroit ^ qui la dire 
'' sans se faire beaucoup d^ennemis. Par- 
** lez-moi sinperement, ne pensez-vous pas 
" comme moi? — Quoique je ne sois qu'un 
*^ ignorant, repondit le paria, puisque vous 
*^ me permettez de dire mon avis, je pense 
" que tout bomme est oblige de cbercher la 
" verite pour son propre bonheur; autre- 
" ment, il sera avare, ambitieux, supersti- 
*' tieux, mecbant, anthropopbage mjime, sui- 
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/^ vioit lefii prčjuges ou les interets de ceux 
" qui rauront eleve," 

Xie doeteur, qui pensoit toujours aux trois 
qqeatipn9 qu'U ayoit proposees au chef des 
psmdects, fut ravi de la reponse du paria. 
*' Pui8que vous croye8| lui dit-il, que tout 
** hopme est oblig^ de chercber la verite, 
'^ dite£hmQi done d^abord de quel inoyen on 
** doit se servir pour la trouver ; car nos 
^* sens nous trompent, et notre raison nous 
*' ^gare enoore davantage. La raison difiere 
*^ pre8que cbe^ tous les hommes ; elle n'est, 
"je erois* au fond, que Tinter^t particulier 
" de. chacun d'eux : voilš pourquoi elle est si 
" Tariable par toute la terre. U n'y a pas 
** deux religions, deux nations, deux tribus, 
^* deux fainUles, que dis-je ? il n'y a pas deux 
^* hovunes qui pensent de la m&me maniere. 
" Avec quel sens done doit-on cbercher la 
** verite, si celui de Tintelligence n'y peut 
<< ger¥ur?«-^e crois, repondit le paria, que 
** c!eat avec un ceeur simple. Les sens et 
f< Vesprit peuvent se tromper; mais un eoeur 
. f3 
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'* simple, encore qu'il puisse ^tre tromp^, lie 
" trompe jamais." 

« — -Votre rčponse est profonde, dit le 
** docteur. II fant d^abord chercher la verite 
" avec son coeur, et non avec son esprit. Les 
*' hommes sentent tous de la m^me mani^re, 
" et ils raisonnent dififSreninient, parceque 
*' les principes de la verite sont dans la na- 
** ture, et que les consequence8 qu'ils en 
" tirent sont dans leurs inter^ts. Cest done 
** avec un coeur simple qu'on doit chercher 
'* la verite, car un coeur simple n'a jamais 
" feint d'entendre ce qu'il n'entendoit pas, 
" et de croire ce qu*il ne crayoit pas. D 
" n'aide point a se tromper, ni a tromper en- 
** suitc les autres : ainsi un coeur simple, loin 
" d'^tre foible comme ceux de la plupart des 
" hommes seduits par leurs inter^ts, est fort, 
" et tel qu'il convient pour chercher la verit6 
" et pour la garder. — Vous avez deireloppl 
" mon idee bien mieux que je n^aurois fiut, 
" reprit le paria. La varite est comme la 
'^ rosee du ciel ; pour la iconserver pure, il 
" faut la recueillir dans un vase pur." 



1 



IKDIERKE. 65 

« ...^'est foTt bien dit, homine sincere, re- 
'* prit rAnglois ; mais le plus dif&cile reste 
'* a trouver. Ou fiiut-il chercher la TČritš ? 
*' Un coeur simple depend de nous, mais la 
** verite dčpend des autres hommes. Ou la 
" trouvera-t-on, si ceux qui nous environ- 
** nent sont seduits- par leurs prejuges, ou 
*^ corrompus par leurs inter^ts, comme ils le 
'' sont pour la plupart? J'ai voyage chez 
" beaucoup de peuples ; j'ai fouille leurs bi- 
*' bliothdque8, j'ai consulte leurs docteurs, 
" et je n*ai trouve par-tout que contradic- 
** tions, doutes et opinions, mille fois plus 
" varies que leurs langages. Si done on ne 
" trouve pas la verite dans les plus celebres 
^' depots des connoissances humainesi oii 
" faudra-^t^il Faller chercher ? a quoi servira 
<' d*avoir un cceur simple parmi des honunes 
^^ qui ont Tesprit faux et le cosur corrompu ? 
" — ^La varite me seroit suspecte, repondit 
'^ le paria, si eUe ne venoit i^ moi que par le 
" moyen dea honunes : ce n'est point parmi 
*^ eux qu'il fiiut la chercher, c^est dans la na- 
" ture. La nature est la source de tout ce 
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*' qui exi8te; aon laogage n^est poiot intdli- 
" gible et variable, comine ^lui des homiiies 
** et de leurs livres^ Les homrnes font den 
*^ livres, mais la nature fait des choses. Fon- 
" der la verite sur iin Ihne, c^est coimne si 
" on la fondoit sur un tableau, ou sur ime 
*' statue, qiii ne peut kiteresser qu'un pay8, 
^^ et que le temps altere chaqi|e jour. Tout 
*^ livre est Fart d'un honune, mais la nature 
« est Tart de Dieu." 

« — Vous avez bien raison, reprit le doc- 
*' teur, la nature est la source des verit^s 
" naturelles ; mais ou est, par exemple, la 
'' source des verites bistoriques, si ce n'e8t 
*^ dans les livres ? Comment done 8'a8surer 
" au)ourd'hui de la veritš d'un &it arriv^ il 
" y a deux mille ans ? Ceux qui nous Tont 
ttansmis etoient^rils sans prejugi^s, sans es- 
prit de parti? avoient-ils un ccenr simpje ? 
*^ D^ailleurs, les livres mdmes qut nous le 
'^ transm^ttent n'ont-rfls pas besoin d^ co* 
''pistes, d^impnmeurs, de commentaleurs, 
** de traducteurs ; et tous ces gens-ll| n'alte- 
" rent*il8 pas plus ou moins la verite ? Com- 
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" me vous le dites fort bien, un livre n'est 
** que Tart d'un homme. II faut done renon- 
" c^ a toute velite historique, puisqu*elle ne 
" peut nous parvenir que par le nioyen des 
" hoinmes, sujets a Teireur. — Qu'importe h 
'* notre bonheur, dit Tlndien, rhistoire des 
" choses passees ? Lliistoire de ce qui est, 
^' est rhistoire de ce qui a et6 et de ce qui 
<* sera." 

" — Fort bien, dit TAnglois; mais vous 
" conviendrez que les verites morales sont 
** necessaires au bonheur du genre humain. 
" Comment done les trouver dans la nature? 
" Les animaux s'y font la guerre, s*entretuent 
'' et se devorent ; les elements m^mes com- 
^* battent contre les elements : les hommes 
" en agiront-ils de m^me entre eux ? — Oh ! 
** non, repondit le bon paria ; mais chaque 
'* homme trouvera la rdgle de sa conduite 
** dans son propre coeur, si son coeur est 
simple. La nature y a mis cette loi : Ne 
faites pas aux autres ce que vous ne vou- 
driez pas que les autres vous fissent. — 
'* U est vrai, reprit le docteur, elle a regle 
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lei inter^tfidu genre hiimain sur ies ndtres ; 
mm le0 verites religieuses« comment les 
decouvriraH-on pAnni timt de traditions et 
de cultes qui divisent les natioiuif-^Dmis 
la nature m^me, repondit le paria; si nous 
la considerons avec un cosur simple, nous 
y verrons Dieu dans sa puissance, son in- 
telligence, et sa bonte ; et, comme nous 
sommes foibles, ignorants, et miserables, 
en voila assez pour nous engi^er k Tadorer, 
k le prier, et ii Taimer toute notte vie sans 
disputer/' 

^' — Admirablement ! repardt TAnglois. 
Mais maintenant, dites-moi, quand on a 
decouvert une varite, ^ut-^il en faire part 
aux autres hommes? Si vous la publiez, 
vous serez persecute par une infinite de 
gens qui virent de Terreur contraire, en 
assurant que cette erreur u^me est la v^ 
ritči et que tout ce qui tend a la detnare 
est Terreur elle-m^me. — II fiiut,. r^iondit 
le paria, dire la verite aiix hommes qai 
ont le cceur simple, c^est-^dire aux gens 
de bien qui la cherchent, et non aux mi- 
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chantA qui la repoussent. La varite est 
line perle fine, et le mechant un crocodile 
qui ne peut la mettve k ses oreilles, paree- 
qu'il n'en a pas. Si tous jetez une perle 
h un crocodile, au lieu de ft'en parer, il 
*' voudra la devorer ; il se cassera les dents, 
** et de ftireor il se jettera sur vous." 

" — ^n ne me reste qu'une objecdon k vous 
^* fiure, dit TAnglois, c^est qu'il s'ensuit de 
^ Ce qne vous venez de dire, que les hommes 
** sont condamnis ^ Fenreur, quoique la Te- 
*'rit6 leur soit n^essaire; car, puisqu'ils 
*' persecutent ceiix qui la leur disent, quel 
** est le docteor qui osera les instruire ? — 
^* Celui, repondit le paria, qui pers^cute lui- 
m^me les hommes pour la leur apprendre : 
le malheur. — Oh! pour cette fois, homme 
de la nature, reprit T Anglois, je crois que 
vous yo>a8 trompez. Le malheur jette les 
h<mmies dans la superstition ; il abat le 
" ecBur et Tesprit. Plus les hommes sont 
mis^ables, fAua ils sont vils, cr^dules, et 
rampants. — Cest qu'ils ne sont pas assez 
malheureux, repardt le paria. Le malheur 
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'* ressemblea la montagne NoiredeBember, 
" aux extremites du rojaume brulant de 
" Labor : tant que vous la montez, vous ne 
" voyez devant vous que de steriles rochers; 
" mais, quand vous ^tes au sommet, vous 
^' apercevez le ciel sur votre t^te, et a vo8 
" pieds le royaume de Cachemire." 

" — Cbarniante et juste comparaison ! re- 
"prit le docteur: chacun, en efiet, a dans 
** la vie sa montagne a grimper. La vdtre, 
" vertueux solitaire, a du ^tre bien rude, car 
** vous ^tes eleve par-dessus tous les honmies 
** que je čonnois. Vous avez done ete bien 
'' malheureux? Msus, dites-moi d'abord, 
** pourquoi votre caste est-elle si avOie dans 
** rinde, et celle des brames si bonoree ? Je 
" viens de chez le superieur de la pagode de 
'* Jagrenat, qui ne pense pas plus que son 
^* idole, et qui se fait adorer comme un dieii. 
" — C*e8t, repondit le paria, parceque le« 
** brames disent que, dans Torigine, ils sont 
^^ sortis de la tdte du dieu Braina, et que les 
" parias sont descendus de ses pieds. Jls 
" ajoutent de plus qu*un jour Brama,. en 
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** vojageant, demanda a manger h, un paria, 
" qui lili presenta de la chair hnmaine: de- 
'* puis cette tradidon, leur caste est honoree, 
" et la ndtre est maudite dans toute Flnde. 
*' II ne nous est pas permis d^approcher des 
" villes, et tout nsire ou reispoute peut nous 
" tuer, si nous Tapprochons seulement k la 
" portee de notre haleine. — Par saint George, 
" 8'ecria TAnglois, voila qui est bien fou et 
** bien injuste ! Comment les brames ont-ils 
" pu persuader une pareille sottise aux In- 
"diens? — £n la leur apprenant dšs Fen- 
^' fance, dit le paria^ et en la leur repetant 
** sans cesše : les hommes s^instruisent eom- 
" me les perToquets. — Infortune ! dit TAn- 
" glois, comment avez-vous fait pour vous 
" tirer de rabyme de Finfamie ou les brames 
vous avoient jete en naissant. Je ne trouve 
rien de plus desesperant pour un homme 
que de le rendre vil a ses propres yeux: 
*^ e'est lui 6ter la premiere des consolations ; 
*' car la plus sure de toutes, est celle qu'on 
** trouve a rentrer dans soi-m^me." 

« — Je me suis dit d'abord« reprit le paria: 
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'* L'histoire du dien Brama est^elle bien 
'* vraie? II n*j a que let brames, int^resses 
** a se donnet une origine eHeste, qui k 
** racontent« lis oni sans doute imagine 
" qu'un paria avoit voula rendre Brama 
'* anthropophage, pour se veilger des parias, 
^* qui reitisoient de croire ce qu4ls dčbitoient 
" de letir saintet^. Apres cela, je me suis 
^* dit : Sttpposons que ce fait soit vrai ; Dieu 
*' est juste, il ne peut rendre toute nne caste 
'^ coupable dn crime d'ttn de ses membres, 
^' lorsque la caste n'y a pas pardcipe. Mais 
** en supposant que toute la cl»»e dcis 
*' parias ait pris part k ce crime, leurs 
*^ descendanto n'en ont pas it€ compliees. 
*^ Dien ne punit pas plos dans les enfimts les 
*' fiiutes de leurs aieux qu'il8 n'ont jamais 
^ vus, qu'i] ne punirait dans les BSevac les 
'* fiintes de leurs petits-enfantt qui ne sont 
'* pas encore nčs. Mais supposons encore 
" que j'aie part anjonrcChni k la punition 
'* d'ttn paria, perfide envers son dieu, il y a 
" des milKem d'ann6e8, sans avoir en part š 
'* son crime; est-ce qtie quelque ebose pour- 
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*' roii subsister, hsd de Dieu, sans ^tre detruit 
" aussitdt? Si j^etois maudit de Dieu, rien 
** de jce qifte je planterois ne reussiroit. £n- 
^' fin, je me dis : Je suf^se que je sois hai 
^ de Dkii» qui me fiut du bien, je yeux tacher 
" de me r^idreagreable a lui, en faisant,a son 
*^ eseraple, dubien a ceuxi|ue je devroishair.*' 
** -^-Mais, lui demanda TAjiglois, comment 
<< faisiez^rcMis pour vivre, etuit repousse de 
^* tout le monde ? — D^abord, dit Flndien, je 
** me diB : Si tout le monde est ton ennemi, 
" sois k toi**mi^me ton ami. Ton malheur 
n'e8t pas au*des8us des forces d'un homme. 
Que]que grande que soit \& pluie, un petit 
oiseau n'en re^oit qu'mie goutte a-la^ois. 
** J'a]lois dans les bbis et le long des rivieres 
chereher k manger, mais je n'y recueillois 
le plus souvent que quelque fruit sauvage, 
-'^ et j^avois a er^ndre les betes feroces : ainsi 
"je connus que la nature n^avoit presque 
^' rien fait pour l^omme seul, et qu'elle avoit 
" attacfae mon existence k cette m^me societč 
^^ qui me rejetoit deson sein. Je frequentai 
'' alorš les Ghaipps abandonnes, qui sont en 
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*' grand nombre dans Vlnde, et j'y rencontrois 
*^ toujours quelqueplante comestible quiavoit 
'^ survecu a la ruine de ses cultivateurs. Je 
" voyageois ainsi de province en province, 
'< assure de trouver par-tout ma subsistance 
" dans les debris de Fagriculture. Quand 
*^ je trouvois les semences de quelqae vegčtal 
** utile, je les ressemois, en disant : Si ce 
" n'est pas pour moi, ce sera pour d'autre8. 
" Je me trouvois moins miserable en voyant 
'^ que je pouvois faire quelque bien. U y 
avoit une chose que je desirois passionne- 
ment, c'etoit d'entrer dans quelques villes. 
" J'admirois de loin leurs ramparts et leurs 
*^ tours, le concours prodigieux de barques 
" sur leurs rivieres, et de caravanes sur leurs 
" chemins, chargees de marchandises qui y 
" abordoient de tous les points de lliorizon ; 
" les troupes de gens des guerre, qui y ve- 
" noient monter la garde du fond des pro- 
*^ vinces ; les marches des ambassadeurs avec 
'* leurs suites nombreuses, qui y arrivoient 
'' des royaumes etrange<'s pour y notifier des 
evenements heureux, 6u pour y faire dea 
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'* sUiances. Je in'approchois le plus qu41 
** m^etoit peraiis de leurs avenues, contem- 
** plant avec etonnement les loogues colonnes 
" de poussiere que tant de voyageiir8 y &i- 
** soient lever, et je tressaillois de desir a ce 
^ bruit confus qi]i sort des grandes villes, et 
" qmy dans les campagnes, ressemble au mur- 
" naure des flotš qui se brisent sur les rivages 
*' de la mer. Je me disois : Une oongrega- 
'' iion dliommes de tant d'j§tats dififerents, 
" qili mett^t en commun leur Industrie, leurs 
'* ridbesses, et leur joie, doit &ire d^une ville 
" un sejour de delices. Mais, s^il ne m'e8t 
" pa« permis d'en approcher pendant le jour, 
" qiM m^empdcbe d'y entrer pendant la nuit? 
*^ Une foible souris, qui a tant d'ennemis, va 
*' et vient ou elle veut a la faveur des tenč- 
*^ bres ; elle passe de la cabane du pauvre 
<< dans le palais des rois« Pour jouir de la 
** Tie^ il lui suffit de la lumiere des ^toiles ; 
^ pourquoi me &ut^il celle du soleil ? C'^- 
'' toit aux mivkons de Delhi qae je disois 
** ces reflesiens ; elles m^enfaardirent au pdoit 
** qae j'entrai dans la ville avee la nuit; j'y 
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" penetrai par la porte de Lahor. D^abcnrd, 
jeparcourus une longue rue solitaire, for- 
mee, a droite et k gauche, des maisons 
*^ bordees de terrasses, pdrt6es par des arcadeSi 
" ou sont les boutiques des marchands. De 
*' distance a autre, je rencontrois de grands 
*^ caravanserails bien fermes, et de vastes 
'* bazars ou marches, ou regnoit le plus grand 
*' silence. En approchant de Finteneur de 
la ville, je traversai le superbe quartier des 
omrahs, rempli de palais et de jardins situes 
" le long de Gemna. Tout y retentissoit du 
" bruit des Instruments et des chansons des 
'^ bayaderes, qui dansoient sur les bords du 
*^ fleuve a la lueur des flambeaux. Je me 
" presentai a la porte d'un jardin pour jouir 
" d*un si doux spectacle, mais j 'en fus re- 
*' pousse par des esclaves, qui en chassoient 
*^ les miserables a coups de b&ton. £n ni'e- 
" loignant du quartier des grands, je passai 
*^ pršs de plusieurs pagodes de ma religion, 
'* ou un grand nombre d'infortunČ8, prostemes 
" a terre, se livroient aux larmes« Je me 
*' h&tai de fiiir a la vue de ces monon^ents de 
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" la superstition et de la terreur. Plus loin, 
*' les*voix per9antes des mollahs, qm annon- 
** 9oient du haut des airs les heures de la 
'^ nuit m^apprirent que j'etois au pied des 
** miliaTets d'une niiosquee. Pres de Ih etoient 
" les factoreries des Europ^ens avec leurs 
^ pavillons, et des gardiens qui crioient sans 

cesse: kaber dar! prenez garde a votis! 

Je cdtoyai ensuite un grand batiment, que 
" je reconnus pour une prison, au bruit des 
'* chaines et aux gemisseraents qui en sor- 
*' toient. J^entendis bientot les cris de la 

douleur dans un vaste hdpital, d'ou Ton 

sortoit des chariots pleins de cadavres. 
" Chemin faisant, je rencontrai des voleurs 
'* qui fuyoient le long des rnes, des patrouilles 
*' de gardes qui couroient apres eux ; des 
*' groupes de mendiants, qui, malgre les coups 
*' de rotin, soUieitoient aux portes des palais 
" quelques debris de leurs festins ; et par- 
** tout des fenimes qui se prostituoient publi- 
*' quement pour avoir de quoi vivre. Eniin, 
" apres une longue marche dans la m^me 
*' rue, je parvins a une plače immense, qui 
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" entonr^ la fgrp&resse habitee par le gjrand- 
" mogoh £Ue etoit couverte de tent^s des 
" caj^hs ou nababs de sa garde, et de leurs 
*< cs^adro0B, diatmgues les uos des aiUres 
** par des ilaml>eaux, dies etendards, et de 
'* longues c^aiies tenoiinees par des queae8 
*' de VAches du Thibet. Un large fosse plein 
** d'eau, et herisse d*artillerie, Dusoit^ compue 
** la plmse, le tour de la fbrteresse. Je cpn^ 
'* siderois, a la clarte des feux de la garde, 
" les tours du cb^teau qui s'eleyoieiit jus- 
*' qu'aux nues, et Ifi, Jongueur de ses remparts 
« qui se perdoient d^ns rhorizop. J'auroi8 
" bien voulu y penetrer ; mais de grands 
'* korahs ou fouets, suspendus a des^teaux, 
m^otšrent mSnoe le desir de xqettre le.^ed 
dans la plače. Je me tins done a uue de 
'* s?s extreiiutes, aupres de quelques negres 
" esclaves, qui me permirent de me r^po^er 
** aupres d'im feu autoar 4uqael ils ^toieHt 
** Asais, De Iš je coasiderai »v^c admkatioii 
** le palais imp^rial, et je me dis : Cest done 
'* ici que demeure le plus heureiii: des bom* 
*' mes ! C^st pour spn obei9»Mi)ce, que t^uit 
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** de religions pr^chent ; pour sa gloire, que 
" tant d'ainbas8adeur8 arriyent; pour ses 
'* trčsors, que tant de provinces s^epuisent ; 
** pour ses voluptes, que tant de caravanes 
" voyagent ; etpour sa surete, que tant dliom- 
** mes armes veillent en silence." 

*^ Pendant que je faisois ces reflexion8, de 
^ grands cris de joie se firent entendre dan^ 
" toute la plače, et je vis passer huit cha- 
** meaux decor§s de banderoles. J'appris 
" qu'il8 ^toient charges de t^tes de rebelles, 
" que les generaux du Mogel lui envoyoient 
" de la province du Decan, oil un de ses fils, 
" qu'il en avoit nomme gouvemeur, lui &i- 
" soit la guerre depuis trois ans. Un peu 
" apr^s arriva, k bride abattue, un courrier 
" monte sur un dromadaire ; il venoit an- 
** noncer la perte d'une viUe frontičre de 
'Mlnde, par la trahison d'un de ses com- 
** mandants, qui Tavoit livree au roi de Perse. 
" A peine ce courrier etoit passe, qu'un au- 
" tre, enyoye par le gouvemeur du Bengale, 
*' vint apporter la nouvelle que des Euro- 
*^ pSens, auxquel8 Tempereur avoit accorde, 
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" pour le bi^ii du commerce, im <k>lnptoir a 
" Temboucbure du Gapge, y avoient bati one 
*^ forteresse, et 8'y etoient empare« da la 
** n^vigation du fleuva, Qudque8 mommtB 
*< apr^ Tarrivee de ceis imix, cournerp^ on 
** vit sortir du cbftteau un offieier, a la t^te 
*^ d'un detacbement de0 gardes. Le Mogol 
" lui avoit ordonač d'aUer dans le quartier 
" des ojnrahs, et d'en amener trois des prin- 
*' cipaux, cbarges de chtunes^ accuses d*^tre 
** d'intelligence avec les ennemis de Tetat 
'* 11 avoit fait ^rr^ter la veille un mollah, qui 
'* fiiisoit dans ses sermons Teloge du roi de 
** P^8e et disoit haut^nent que Tempereur 
'* des Ind^s etoit infidele, parceque, coatre 
*' la loi de Mabomet, il buvoit du vin, Enfin, 
*' on assuroit qu'il veaoit de faire etrangler 
'* et jeter dans la Gemna une de ses feinines, 
" et deux capitaioes de sa garde, couvaincus 
'< d'avoir trempedims la rebellioo de aon fils. 
" Pendant que je reflecbisiois sur ces tragi' 
'' que8 ^ven^neois, une longue coUmne de 
" jfeu s'eleva tout-i-oottp des cuisines du se- 
'* rail; seš tourbiUons de tUmee ae confirn« 
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** doient aved ks nttagesi et sa lueur rouge 
" eclairoif les toiirs ie la foiteresse, ses fosses, 
** la plače, les ininarets des mosquees, et s'e- 
" tendoit jus'qu'a lliorizon. Aussit6t les 
" grosses timbaks de cuivre, et les kamas 
" on grands haut-bois de la garde, sonn^rent 
^Talarme avec un bruit ^pOuvai|table: des 
** escadrons de cavaleiie serepandireflt dans 
** la Vlile, enfon^ant les portes des mai- 
^' sons Toisines du chateau, et for^ant, i, 
** grands coups de korahs, leurs habitants 
" d'aceaurir au feu. J*€prouvai aussi moi- 
** m^tne eombien le voisinage des grands est 
" dangereu^ aux petits. Les graiids sont 
** comme le feu, qui br^le m^e eeiut qui 
** lui jettent de Tencens, s*ils s'en approchent 
** de trop pržs. Je voulos »"echappei^ ; raais 
*• toiites les avenues de la plače doient fer- 
*' mčes. II in'eiit 6t6 impossible d'en sortir, 
** si, par la providence de Dieu, le c6t^ od je 
" m-etois mis n'eiit 6i^ celui du serail. Com- 
" me les eunuques en dšnišnageoient les 
** femnues sur des el6{^ants, ils facilit^rent 
*' mon čvasion ; car si par-^tout les gardes 
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*' obligeoient, a coups de fouiet, les honunes 
'^ de venir au secours du ch&teau, les ele- 
" phants, a coups de trompe, les for^oient 
'^ de 8'en eloigner. Ainsv tantot poursuiyi 
par les uns, tantot repousse par les ati- 
tres, je sords de cel affreux chaos; et, 
'* a la clarte de Fincendie, je gagnai Tautre 
*' extremite du faubourg, ou, sous des huttes, 
" loin des grands, le peuple reposoit en paix 
" de ses travaux. Ce fut la que je commen- 
'* 9ai h, respirer. Je me dis : J*ai done vu 
" une ville ! j*ai vu la demeure des maitres 
'* des nations ! Oh ! de combien de nu^tres 
" ne sont-ils pas eux-ineines les esclaves I lis 
" obeissent, jusques dans le temps du reposi 
'' aux voluptes, a Tambition, k la superstition, 
" a Tavarice : ils ont a craindre, m^me dans 
** le sommeil, une foule d'^tres miserables et 
" malfaisants dont ils sont entoures, des vo- 
" leurs, des mendiants, des courtisanes, des 
'^ incendiaires, et jusqu*a leurs soldats, leurs 
*' grands, et leurs pretres. Que doit-ce ^tre 
'' d'une ville pendant le jour, si elle est ainsi 
" troublee pendant la nuit? Les maux de 
llionune croissent avec ses jouissances: 
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^ combien r^mpereur^ qui les reuhit tootes, 
" ii'est-il pas a plaindre ! II a a redouter les 
" guerres civiles et etrangeres et les objets 
** memes qui font sa consolation et sa de- 
*' fense^ ses geDeraux, ses gardes, ses mol- 
'^ lahs, ses femmes, et ses en&nts. Les fossčs 
*^ de sa forteresse ne sauroient arreter les 
" fantomes de la superstition ; ni ses elč-< 
** phants si bien dresses, repou^ser loin de 
". lui les noirs soucis. Pout moi, je ne crains 
" rien de tout cela: aucun' tyran n'a d'em- 
** pire ni sur mon corps, ni sur mon ame. 
*' Je puis servir Dieu suivant ma consčience, 
" et je n'ai ri/en a redouter d*aucun homme, 
" si je ne me tourinente raoi-iA^me : en ve- 
** rite, un paria est moins n)alheureux qu'un 
" empereur. £n disant ces mots, les larnses 
" nae vinrent aux yeux; et, tombant a ge- 
" n6ux, je remerciai le ciel, qui, pour'm*ap- 
>< prendre a supporter mes maux, m'en 
" isivoit demontre de plus intol^rables que 
'Mesmiens. 

'* Depuis ce tempiA, jt0'n'ai £requente dans 
'< Delhi qu& lei^ faubourgis. De;larJQ vo^tš 

H 
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leg toiles čdairer les habitations des hom- 

* mes et se confondre avec leurs feux, com- 
me si le ciel et la ville n*eii88ent &it qu'uii 
m^me domaine. Quand la lune venoit 
6clairer ce pajsage, j'y apereevois d'au- 
tres couleiirs que celles du jout, J'adiiii- 
rois les tours, les maisons, et les arbres, 
š-la*fois argentes et couverts de cr^pes, 
qui se reflštoient au loin dans les eaux de 

' la Gremna« Je parcourois en libertč de 
' grands quartiers solitaires et sileneieux, 
' et il me sembloit alors que toute la ville 

* 6toit š moi. Cependant rhumanite ni'y 

* auroit refuse une poignee de rix, tant la 
' religion m'7 avoit rendu odiemt! Ne pou- 

* Tant done trouver h vivre parmi les vi- 
' vants, j*en cherchois panni les moriš; 
' j'allois danS les cimetidres manger sor les 
' tombeaux les mets oflferts par la pi^te des 

* parento. Cčtoit dans ces lieux qiie j'ai- 

* mois h reflechir. Je me disois : Cest id la 
' ville de la paix ; ici, ont dispara la 
'sance et Torgueil; icii llnnocence et| 

* Tertu sont en sikreti; Id, sont iiio] 
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'Vtoutes les cramtes de la vie, m^me ceUe 
*' de mouiir : c'e8t ici ilidtelierie ou pour 
toujours le charretier a detele, et ou le 
paria repo$e. Dans ces pensees, je trou- 
" vois la inort desirable, et je venois a me- 
priser la terre. Je consid6rois Torient d'o^ 
sortoit a chaque instant une multitude 
** d'etoiles. Quoique leurs destins me fus- 
** sent inconnus, je sentois qu'il8 etoient 
lies avec ceux des hommes, et que la na- 
ture qui a fait ressortir k leurs besoins 
tant d'objet8 qu'ils ne voient pas, y avoit 
'* au moins attache ceux qu'elle ofiroit h 
" leur Tue. Mon dme s^elevoit done dans le 
" firmament avec les astres ; et lorsque 
" Taurore renoit joindre k leurs douces et 
*^ eternelles clartes ses teintes de rose, je 
" me croyois aux portes du ciel. Mais dds 
" que ses feux dcnroient les sommets des 
" pagodes, je disparoissois comme une om- 
'* bre ; j^allois, loin des hommes, me re- 
'' poser dans les champs au pied d'un ar- 
" blre, ou je m'endormois au chant des 
" oiseaux." 

H 2 
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" — Homrnesensibk et inibrtune, dit TAn- 
" glois, votre rečit est bien touchant : croyez- 
'' moi, la plupart des villes ne meritent d'6tre 
" vues que la Duit. Aprds tout, la natare a 
" des beautes noctumes qiii ne sont pas les 
'^moins toucbantes; un poete fameux de 
'^ mon pays n'en a pas celebre d^autres. Mais, 
'* dites-moi, comment enfin avez-vous fidt 
** pour vous rendre heureux k la. lumišre da 
"jour?" 

" — Cetoit de^k beaucoup d*^tre heureux 
'^ la nuit, repritrindien; la nature ressemble 
'* k une belle femme, qui, pendaht le jour, 
*' ne montre au vulgaire que les beautes de 
** son visage, et qui, pendant la nuit, en 
*^ devoile de secretes k son amant. Mais si 
^' la solitude a ses jouissances, elle a ses pri- 
^* vations ; elle paroit a Vinfortune un port 
" tranquille, d'ou il voit s'ecouler les pas- 
*' sions des autres hommes sans en dtre 
** ebranle ; mais, pendant qu'il se felicite 
'* de son immobilitč, le temps Tentraine 
*' lui-m^me. On ne jette point Tancre dans 
*' le fleuve de la vie ; il emporte Sgalement 
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celui qi]i lutte contre 9on cours et celui 
qui a'y abandcume, le sage comme Fin- 
sense ; et toua . deux arrivent il la fin de 
l^ors jours, Tun aprte en avoir abu^e, et 
1'aatre sans en avoir joui. Je ne voulois 
pas čtre pjus sage qtte In nature^ ni trou* 
ver mon bonheur bpis 4^ lois qu'elle a 
jl^escrites a llionime. Je desirois sur-tout 
un ami it qtti je pn&se conimuniquer mes 
plaisira et mes peines. Je le chercl^d long- 
tempa parmi mes egaux; niais je n'y vis 
qne des envieiix. Cependant j'en trouvai 
nn sensible* reconnoissant, fidele, et in- 
accessible aux prejnges; š la veri0» ce 
n'etpit pas dans mon espece, mais dans 
celle des animaus, c'etoit ce cbien que 
vous voyez. On Tavoit expose, tout petit, 
au coin d'une rue, ou il etoit pres de 
mourir de faim. II me toucba de com- 
passion ; je Televai : il s^attacba a moi, et 
j'enJS8 un compagnon inseparable. Ce 
n'čtoit pas assez: il me &Uoit un ami 
plua molhenreuK qu'un diien^ qui oonnAt 
tpuS; les itiaux de la sodete humaine, et 

H S 
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'* qui m'aidllt a les supporter ; qiii ne desirat^ 
*^ que les biens de la nature, et avec qui je 
" pusse -en jouir. Ce n'est qa'en s'eiitrela- 
'' ^ant que deux foibles arbrisseauK resistent 
'' k Torage. lia Providence combla mes 
^* dčsks en me-donnant nne bonne femme. 
'** Ce fut a la source de mes malheurs que je 
*' trouvai celle de mon bonheur. Une niiit 
^' que j*etois au cimetiere des brames, j*aper- 
** 9U8, au clair de la lune, uQe jeune braminč, 
** k demi couverte de son voile jaune. A 
*' Taspect d*ime feniDne du sang de mes tyTanš) 
** je reoulai d^horreur ; mais je m'en rappro- 
" chai de compas^ion, en Toyant le soin dont 
^' elle 6toit occup^e. EUe mettoit a manger 
** sur un terti^e qui couvroit les cendres de sa 
** mdre, brulee depuis peu, toute vive, avec 
** le corps de son p^e, suivant Tusage de sa 
" caste ; et elle y briiloit de Fencens, pour 
^ ** appeler son ombre. Les lannes me Tinrent 
*' aux yeux, en voyant une p^rsonne pluB 
''*' infoitiui^e que moi. Je me dis: H61as! 
** je suis lie des liens de Tinfiimie, mais tu 
" Tes de ceux de la glmre. Au moins, je 
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** vis tranquille au fond de mon precipice; et 
" toi, toujours tremblante sur le bord du tien. 
^^ Le mSme destin qui t'a enleve ta mere, te 
** menace aussi de t'enlever un jour. Tti 
*^ n*as re^u qu'une vie, et tu dois mourir de 
*' deux morts: si ta propre mort ne te fait 
'< descendre au tombeau, celle de ton epoux 
" t'y entratnera tonte vivante. Je pleurois, 
** et elle pleuroit : nos yeux, baignis de lar- 
" meft,^ se renconirerent, et se parlm^adt com- 
** me ceux des inalheureux ; elle detouma 
" les siens, s'enveloppa de son voile/ čt se 
** retira. La nuit suivante, je revind au m^me 
*' lieu. Cette fois, elle avoit mis une plus 
" grande provision de ^ivres sur le tombeau 
" de sa mere : elle avoit jugš que j'en avois 
*' besoiir; et, comme les brames empoison- 
" nent souTent leurs mets funeraires pour 
" emp^cher les parias de les manger, pour 
^' me rassurer sur Tusage des siens, elle n'y 
''avoit apport^ que des fruits. Je fus tou- 
'' che de cette marque d'humaidte.; et, pour 
<'lui temoigner le respect qiie je.portois a 
*' 8on ofirande filiale, au lieu de prdndre ses 
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** fruitSy j'y joignis des flenrs: c'etoieiit des 
'* pavots, .qui exprimoieiit la part que je pre^ 
** nois k sa douleur. La niiit suiviinte, je vis 
" avec joie qu'elle avoii approuve moB bom-' 
'* mage ; les pavots etoient anroses, et dle 
** avoit mis un nouT^eau panier de finiits it 
" qiidqiie distance du tombeau« La ptti^ et 
" la recoimoissaiice m*eiihardirent. N'o8ant 
** lui parler comme parni de peur de la com- 
<< promettre, j^entrepris, comme homme, de 
*' lui esprimer toutes les aflfectiona qufeUe 
<< faisoit naitre dans moaame : suivantrusage 
** des Indes, j'empnmtai,. pour me &ire en- 
'* tendre, le kngage des fleurs ; .j'ajoutai aiix 
^* pavots des souds. La nuit d^apres^ je re- 
*' trouvai mes pavots et mea souds haiffoea 
*^ d'eau. La nuit suivante, je.devins plus 
*^ hardi ; je joignls aux pavots.et aux souds 
^* une fleur de foulsapatte,. qui sert aBx cor- 
** domuers a teindre leurs cuirs en noir, com- 
^', me Tespression d'un amour humhle et mal- 
**beureux. Le lendemain» d^ rauroie,^ je 
^* coums aii tombeauf mak j'y vis la.foulsa- 
^ patteidessedieet paf oequ'elle nfjevmt 
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*' arrosee. La nuit siuTante, j'y mis, en trem- 
^ blant, ime tiilipe dont les feuilles rouges et 
** le coeur noir esprimoient les feux dont j'e- 
^ toos brule : le lendemain, je retrouvai ma 
** tulipe dans Tetat de la foulsapatte. J^etois 
'* accable de chagrin ; cependant le surl^ide- 
** Tcadn j'y apportai un bouton de rose avec ses 
** epineSfComme le symbole demes esperances 
" m^Iees de beaucoup de craintes. Mais quel 
*' fut mon desespoir quand je vis, auxpremiers 
*' rayons du jour, mon bouton de rose loin 
" du tombeau I je cnrus que je perdrois la rai- 
** son. Quoi qu'il put m'en arriver, je resolus 
" de lui parler. La nuit suivante, des qu'elle 
" parutf je me jetai a ses pieds ; mais j'y restai 
'* tout interdit en lui presentant ma rose. EUe 
'^prit la parole, et me dit: Infortune! tu me 
** parles d*amour, et bientot je ne serai plus. 
** II faut, a Te^emple de ma m^re, que j'ac- 
" compagne au biicher mon epoux qui vient 
'* de mourir : il etoit Yieux, je Tepousai en- 
&nt : adieUf retire-toi, et oublie-moi ; dans 
' trois jours, je n^ serai qu'un peu de cendre. 
" — En disant ces mots, elle soupira. Pout 
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" moi, peiietre de doukur, jeiui dis: Mal- 

*' heureu9e braioine! la nature a ronctpu les 

" }iens que ]a aocičte voius avoit domies; 

'* achevez de rompre ceusi de la supentitioii: 

" vp.us le pouvez, en me prenant pour votre 

*' epouK.— rQuoi ! reprit-elle en pleurant, j'e- 

" chapperois a la mort pour vivre avec toi 

** dans Tapprobce ! Ah ! si tu m^aimes^laisse- 

" moi mourir. — A Dieu iie plaise, m*ectiai-je, 

" que je ne vpus tire de vos inaux que pour 

" vous plonger dana les miens ! Chčre bra- 

" mine, fuyons ensemble au fond des forčts ; 

*' il vaut encore mieux se fier aux dgres qu'aux 

" hommes. Mais le ciel, dans qui j'e8pdre, 

** ne nouB abandonnera pas. Fuyon8 : Ta- 

'^ mour, la nuit, ton malheur, ton innoomoe, 

" tout nous favorise. Hl^tons-nous, veuve 

" infortunee ! deja ton bucfaer se prepare, et 

" ton epoux mort t*y appelle. . Pauvre liane 

" renversee, appuie-toi' sur moi, je send ton 

*' palmier. — Alors elle jeta, en gemissant, un 

" regard sur. le tombeau de sa mere» puis vers 

" le ciel ; et laissant tomber une de ses mains 

'* dans la mienne, de Tautre elle prit ma rose. 

I 
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** AusBitdt je la saisis par le bras, et nous nous 
*' mfmai en route. Je jetai son voile dans le 
** Gan^, pouf faire croire k ses parents qu'elle 
*^ By 6toit noy6e. Nous marchSmes pendant 
** phisieurs nnita le long du fleuve, nous ca- 
** cbant fe jour dans des rizidres. Enfin, 
'* nous arriv&hes dans ciette totub^e que la 
^' ^erre a depeupli^ dliabitantif. Je pen^- 
** trai au fond de ce bokr, odf j'ai b^ti cette 
*^ cabane, et plante un petit jardhnf: nous y 
** virons trds heureux. Je rev^re nia femme 
** conmie le soleil^ et je Taime eorame la lune. 
** Dans ceiie soHtude, nous nous tenoiis lieu 
'* de tovt: nous čtions mčprises du monde; 
** mais,'Cdnnne nous nous estimons nmtnelle- 
** inent^ lev louanges que je Ivri doiine, ou oelles 
** qiie j^eb re^dis, nous paroissent plus douees 
** que les applaudistements d'uh pe^ple/' En 
disant ces ihots, il regardmt son enfiint dans 
•on bereeau, et sa femme qui versoit des 
Urmesdejoič; 

Le docteur j en e88Uyant les siehhes, dit h 
Boh hdte : " £n veiite, ce qui est en bonheur 
** dttiSB les honmies est sbuvent digne de leur 
^* mepris, et ce qui est mlpris6 d'eux merite 
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** souvent d'en ^tre honofe. 'Mais Diciu est 
" juste ; vous ^tes inine fois phis heureint 
** dans votre obscurite, que le cbef des brames 
'' de Jagrenat dans toute sa ^oire. H est 
" expose, ainsi qiie sa caste, it toutes les r€- 
" volutions de lia. foitune ; c'est sur les brames 
" que toinbent laplupartdes fleaux des guer- 
" res dviles et etrang^res qm desolent votre 
" beau pays depuis tant de siecles ; c^est k 
'* eux qu'6n s^adresse soiiv^ent pour avoir des 
'* contributions forcees, a cause de Tempire 
" qu'ils exercent sur ropihion des peuples. 
Mai&ce qu'il y a de pluš cruel pour eux, 
ils sont les preihiefes victimes de leur reli- 
-'^ gioa inhumaine. A force de pr^cber Ter- 
** reur, ik s'en' penetrent eux-m^e8'au point 
** de perdre le sendment de laTerite, de fat 
V justice, de lliuinaiiite, de la piet^ ; fls sont 
" lies des ebaSnes de la siiperstition dcmt ils 
^Wenlent captiver '.leiirs campatriotes; ib 
" sont forces k cbaque instant de še^laver, de 
''se purifier, de s^abstenir d'uae multitude 
'* de jottissances innocehtes ; enfin, ce qu'on 
ne peut dire sans borreur» par une suile de 
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** leurs. dognies barbares» ils voient briiler 
** vives leurs parentes, leurs mdres, leurs 
'* sceurs, et leiurs propres filles : ainsi les pu- 
** nit la nature, dont il& ont viole les lois. 
** Pour vous, il vous est permis d'^tre sincere, 
^< bon, juste, hospitalier, pieux ; et vous 
** echappiez aux coiq)s de la fortune et aux 
'' maux de Topinioii par votre humiliation 
" m^me." 

Apres cette conversation, le paria prit 
conge de son hdte pour le laisser reposer, et 
se retira» avec sa femme et le beroeau de son 
en&nt» dans une petite pieče voisine. 

Le lendemain, au lever de Taurore, le doc<(- 
teur fut reveill6 par le chiuit des oiseaux 
niches dims les branches du figuier d^Inde, et 
par les voix dii paria et de sa. femme, qijd 
laiioient ensemble la priere du matin. H: se 
levsLi, et fut bien flehč, lors^ue le paria et sa 
femme ouvrant leur porte poui^r lui souhaitet 
le bonjour, il vit qu'il n'y avoit paft. d'autre 
lit dans la cabane que le lit oonjugal,.et qu'ik 
avoient v^e toute la nuit pour le lui cedier. 
Apres! qtt'ils eurent feit le salam, ^^^ ils se 

I 
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Mt^remt de Im prčpaier & ^l^jenner. Pen- 
dant ce temps-^Ui, il ftit flore un toar deiui le 
jardin; il le trouva, ainei qtte la cabtne, en- 
toure des arcades du figuier d^inde^ st ^itte- 
hc&eSf qtt'elle8 flinnoient uae haie impM- 
trable mlme il la vnOi Q aperoeroit aeole* 
ment aa^^demus de leur feuiUage k« flncs 
rooges du rodier qm flangamit le ralkm teut 
autour de lui : il en sortoit une petite ao«rce 
qiu arroaoit ce jardiB piant^ saoa ordre. On 
y voyoit p£le*m61e dea mangOHitaBs, des 
orangera, dee cfXM>tiera, de* liichis, des dv- 
rions, des manguiera, des jae<{iiiers, des ba- 
namers, et d'autres TČg^taiiK tont ehargte de 
fleurs ou de firuits« Leurs troncs mdmes en 
6to»eat couverts; le b^l serpentoit autoar 
du palmier arec, et le pmrrier le lei^ de la 
canne il snere* L'auritoiteiiibauiii6dekun 
parfiuns. Ouoicfue la plupait des arbres 
fussent enoofe dans Tombre, les pi^emiers 
fajroDii de raurore ^lairoientd^ii lenrs sem* 
meCs; on y vojToit voldger les oolibm ^tin- 
oriants oemme des rubis et des tafgases, tandis 
qiie des bengaKs et des sensa^sooli ou ciiiq- 
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eentB*voiaL, caehes sous lliumide feuillee, 
faisoient entendre sur leurs nids leurs doux 
eoncerts. Le docteur se promenoit sous ces 
ehannants ombrages, loin des pensees savantes 
et ambideuses, loisque le paria vint Tinviter 
a dejeuner. '' Votre jardin est d^licieux, dit 
" r Anglois, je ae lui trouve d*-autre de&ut 
"que d'toe trop petit; a votre plače, j^ 
'' ajouteiois un boulingrin, et je Teteiidrois 
'^ dans la for^t. — Seigneur, lui repoiidit le 
** paria, moins on tient de plače, plus on est 
" couvert: une feuille sufiit au nid de Toi- 
*' seau-moucbe.'' En disant ces mots, Us en- 
tršrent dans la cabane,4>uilB trouv^rentdans 
un ooin la femme du paria qui allaitoit son 
en&at: elle avoit servi le d^euner. Aprds 
un repas silencieus, le docteur se pr^parant 
il partir, Tlndien lui dit : '* Mon h6te, les 
** canipagnes sont encore inondees des pluies 
** de la nuit, les chemins sont impraticables ; 
*' passez ce jour avec nous. — Je ne le puis, 
*' dit le docteur, j'ai trop de monde arec moi. 
« -^e le vois, reprit le paria, vous avez Mte 
** de quitter le pays des brames pour retourner 
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" dans celui des chretiens, dont la religion 

" fait vivre tous les hommes en freres." Le 

docteur se leva en soupirant. Alors le paiia 

fit un signe š sa femme, qttiy les yeux baisses 

et sans parler, presenta au docteur une cor- 

beille de fleurs et de fruits. Le paria, pre- 

nant la parole pour elle, dit a TAnglois: 

' Seigneur, excu8ez notre pauvrete ; nous 

' n'avonB, pour parfumer no9 hotes suivant 

' Tusage de Tlnde, ni ambre gris, ni bois 

' d^aloes ; nous n'avons que des fleurs et des 

* firuits ; mais j'esp^re que vous ne mepri- 
' serez pas cette petite corbeille remplie par 

* les mains de ma femme : il n'y a ni pavots, 
' ni soucis, mais des jasmins, du mougris, et 
' des bergamotes, symboles, par la duree de 
' leurs par^ms, de notre afiection, dont le 
' souvenir nous restera lors m^me que nous 

* ne vous verrons plus." Le docteur prit la 
corbeille, et dit au paria : '* Je ne saurois trop 

' reconnoitre votre hospitalite, et vous te- 
' moigner toute Feisitime que je vous porte: 

* acceptez cette montre d'or ; elle est de 
' Greenham, le plus fameux horloger de 
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'' Londres ; on ne la remonte qu'une fois par 
" an." Le paria lui repondit: *' Sdgneur, 
" nous n'av<m8 pas besoin de m<mtre ; nous 
'* en avon3 iine qni va toujours, et qui ne se 
** deran^e jamais ; c'e8t le soleil. — Ma mon- 
'* tre sonne les beures, a^onta le docteur. — 
'V Nos oiseaiu: les dhantent, repartit le paria. 
** ^-^Au moias, «dit le docteur, recevez ces 
'V cordons de oorail pour fiiire des colliers 
^*i rouges & votre ferame et a votre en£uit. — 
" Ma femme et mon eii&nt ne inanquerQDt 
*^ jamais de colliem rouges, t^nt que notire jar- 
'* d^ipraduira des pois d'Aagole.-^Acceptez 
^* done, dit le docteur^ ces pistolets pour vous 
'f defendre des vcdenrs dans votvesolitude. — 
^Lapauvrete, dit le paria, est unrempart 
'' qui eloigne de nous les voleurs; Targent 
^( dont .Toa araaes sont gamies suffiioit pour 
^^ Jes attivo*. An nom de Diai qui npua pro- 
ff .tčge,ietde qui npua attendons noire recom*- 
^Sfcnte^fSenouB oile^ez paa le prix de notre 
^\ hp8pita]ite.«^rrCependant| reprit VAnglois, je 
f^ desirerob >que ^ous cooservassiez quelque 
*S ohoieide moi^TrEh bien« mon hdte» repondit 
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'* le paria, puisque vous le voulez, j^oserai 
" vous proposer un echange ; donnez-moi 
" votre pipe, et recevez la mienne : lorsque 
'* je fumerai dans la votre, je me rappellerai 
'* qu'un pandect europeen n'a pas dedaigne 
" d*aceepter l'ho8pitalit6 cbez iin pauvre pa- 
" ria." Aussit6t le docteur lai presenta sa 
pipe de cuir d^Angleterre, dont Tembou- 
chure etoit d'ambre jaune, et re^ut en retour 
celle du paria, dont le tuyau etoit de bambou, 
et le foumeau de terre cuite. 

Ensuite il appela ses gens qui štoient tous 
morfondus de leur mauvaise nuit pasaže ; et, 
apres avoir enibrasse le paria, il monta dans 
son palanquin. La femme du paria, qui 
pleuroit, resta sur la porte.de la cabane, 
tenant son en&nt dans ses bras; mais son 
man accompagna le docteur jitBqu'a la sortie 
du bois, en le comblant de benJ^dictions. ^' Que 
" Dieu Boit votre recompense, lui disoit-il, 
" pour votre bontš envers les malheurens! 
** que je lui sois en sacrifice pour vous ! qu'il 
" vous ram^ne beureusement en Angleterre, 
" ce payB de savants et d'ami8,quD cherdknrt 
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'* la verite par-tout le monde pour le bonheur 
" des hommes !'' Ledocteur lui r^pondit : J'ai 
** parcouTu la moiti^ da globe, et je n*sd vu 
** par-t6utque Tenreur et la discorde; je n'ai 
^< trouve la v^rit6 et le bonheur que dans 
'* votre cabane." En disant ces mots, ils se 
separ^rent Tun de Tautre en versant des 
larmes. Le docteur etoit dejsl bien loin dans 
la caftnpagne, qu'il voyoit encore le bon paria 
au pied d'un arbre, qui lui faisoit signe des 
mains pour lui dire adieu. 

Le docteur, de retour k Calcutta, s'embar- 
qua pour Chandernagor, d'ou il fit voile pour 
TAngleterre. Arrive a Londres, il remit les 
quatre-yingt-dix ballots de ses manuscrits au 
president de la Societe royale, qui les deposa 
au mus^um britannique, ou les savants et les 
joumalistes s'occupent encore aujourd'hui a 
en faire des traductions, des eloges, des dia- 
tribes, des critiques, et des pamphlets. Quant 
au docteur, il garda pour lui les trois reponses 
du paria sur la verite. II fumoit souvent dans 
sa pipe ; et, quand on le questionnoit sur ce 
qu'il avoit appris de plus utile dans ses voya- 
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geSf il repondoit : " II &utcherefaer la merite 
^* aveč ua eoeur mople ; on ne la-troilTe qve 
'* dans la natilre; on ne doitila diretjiifatK 
*^geh8 de bien." A qiioi il ajouloit: '^On 
<' A'e8t heuraas qu'avec uHe bonne femme/' 
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LE 

CAFE DE SUKATE. 



IL y vtcii k Snrate un CafS ou beauooup 
d^etrangars 8'amenbkii«Bt riq[ii^a-!iiiidi. Un 
)oiir il y Tint un seidre peifaiD, on docteur d^ 
la loiy qiu avoit eorit tpirte s« vie aur la th^f. 
logie» et qui ne croyioitplu8 en D^. Qu!ege 
ce que Dieul disoitii^ d'ou v^entril? qu'est 
ce qui Ta cre6 ? ou est U ? SI o -ctoit un ciMrpa, 
ou le venroit: ai e'etoit un eaprit, il aevoit in« 
telUgfBt et juate ; il ne penneltroit fas qu'il 
J eut dee inattieiireiix aur 1^ tava. MoiV 
m^me, aprea avoir tant travaille pour aon 
tenrioe, je aerois pontife a Ispahan, et je 
n'auroia pas ete fturce de m-enšuar de la Pene 
vfutB avoir ebeiche k edaivtf les homaaes« 
II n'y a done point de Dieu. Ainsi le doc* 
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teur, egare par son ambition, a force de rai- 
sonner sur la premiere raison de toutes 
choses, etoit venu k perdre la sieime, et š 
eroire que c'etoit non sa propre intelligence 
qui n'existoit plus, mais celle qui gouverne 
Tunivers. U avoit pour esclave un Cafire 
presque nu, qu'il laissa a la porte du cafe. 
Pour lui, il fut se coucher sur le 8o&, et il 
prit une tasse de coquenor ou d'opium« 
Lor8que cette boisson commen^a k 6chauffer 
son cerveau, il adressa la parole ^ son esclave 
qui etoit assis sur une pierre au soleil, occupe 
a chasser les mouches qui le d^voroient et lui 
dit: miserable noir ! crois tu qu'il y ait un 
Dieu ? Qui peut en dputer, lui repondit le 
Cafre? £n disant ces mots, le Cafre tira 
d'un lambeau de pagne qui lui ceignoit les 
reins, un petit marmouset de bois, et dit; 
Toili le Dieu qui m'a prot^gč depuis que je 
suis au monde ; il est £ut d'une branche de 
Tarbce feticbe de mon pays. Tous les gens 
du cafe ne furent pas moins surpria de la r^ 
ponse de Tesclave que de la que8tion de son 
maitre. 
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Alors un brame haussant les epaules, dit 
aunegre: — Pauvre imbeoile! comment, tu 
portes toii dieu dans ta ceinture ! Apprends 
qu'il n'7 a point d'autre dieu que Brama, qui 
a cree le monde, et dont les temples sont sur 
les bords du Gange. Les brames sont ses 
seuls pretres, et c'est par sa protectioh parti- 
culiere qu'ils subsistent depuis cent vingt 
mille ans, malgre toutes les revolutions de 
rinde. Aussitdt un courtier juif prit la pa- 
role, et dit : comment les brames peuvent-ils 
croire que Dieu n'a de temples que dans 
rinde, et qu*il n'existe que pour leur caste ? 
II n*Y a d'autre Dieu que celui d' Abraham, 
qui n'a d'autre peuple que celui d*Israel. II 
le conserve, quoique dispierse par toiite la 
terre, jusqu'a ce qu'il Tait rassemble a Jeru- 
salem pour lui donner Tempire des nations, 
lorsqu'il y aura releve son temple jadis la 
merveille de TuniTers. En disant ces mots, 
risraelite versa quelques larines. II allait 
parler encore, lorsqu'un Italien, en robe bleue 
lui dit en col^e : vous faites Dieuinjuste, en 
disant qu'il n'aime que le peuple dlsrael. 11 

K 
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la rgete depuis plus de dixHsept cents ans, 
oomme vous en pouvez juger par sa disper- 
sion m^me. II appelle aujourdliui tous les 
homnies dans Tšglise romaiiie, hors laque]le 
il n'y a point de salut Un ministre protes- 
tant, de la mission danoise de Trinquebar, 
reponjdit en p&lin|sant au missionnaire Catfao- 
]ique: čomment poures-vous restreindre le 
salut des hommes h Tot#e comniunion ido- 
Mtife I apprene^E qu4l n'y aura de sauves que 
ceiix qui, auivant FEvangile, adorent Dieu en 
esprit et en všrke, sous la loi de. J^sos. 
AlorB un Turo, offi^er de la douane de Su- 
rate, qui fumoit sa pjpe, dit aiix deux chre- 
tiens d*un aiv grave : Fadre^, comment pouvez 
VOU8 bomer la connoissaiice de Dieu a vos 
^glises? la loi de J6su8 a et^ abolie depuis 
r'arrivče de Mahpmet ; le paraclet pr^it par 
Ji^sus Uii-mdnie le verbe de Dieu, Votre 
religion ne avtkraiste plus que dans quelque8 
royaunies, et cW sur 9es imiiies que la notre 
»'est elevle dans la plus belle portion de 
rEurope, de !• Afinque, de F Asie, et de ses iles. 
Bile est aujourdliut aasise Bur le trdne da 
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Mogoly et 86 repand jiiague dans la^Chine« ce 
pay8 de lumi^reB. ~^ Vous zecoimoissez tous- 
m^me la reprobation des Jm& a leur humiliar 
tion; recomiaisaes -done la missioii dd pio^ 
ph^te a 8^ victoires. II n'y anira de sauvfc 
qiie les amis de Mafaomet et d'Oniar; car 
jK>ur ceiix qui suivelit AH, ce sont de8 infi- 
dMes. A cea mots, le seidre qui čloit de 
Pene, ou le peuple suit la aecte d' Ali, se mit 
h sourire, mais il s'61eva ime grande qtierdle 
dans le cafil, k cause de tous les etrangers qui 
etmmit dedtrerses religions, et pannile8qttel8 
il y avoit encore des cfaretiens Abissins, dte 
Coi^tes, des Tartares kmias, des Arabes 
Istoa&lites, et des Oudbres ou adoratenrs de 
feu. Tous disputaient snr la nature de Dieu 
et smr son culte, chacmi soutenant que la 
veritable rdigion n'etoit que dans sbn pays. 

II y avmtldi un lettre de la Chine, disciple 
de ConfuciuB, qui voyageoit pour son instruc- 
tion. II etoit dans mi coin du cafe, prenant 
du tbe, ecoutant tout et ne disantmot. Le 
doiianier ture, s^adressant a lui, cria d'une 
yoix forte : bon Chinois, qui gardez lesilence, 

k2 
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voun savež que beauooup de religions ont 
penetre a la Chine. Des taarchands de votre 
pays, qui avoient besoin ici de mes sernces 
-me Font dit, en ni'assuraiit que celle de 
Mahomet etoit la meilleure. Rendez cotnine 
eux justice k la varite; que pensez-vous de 
Dieu et de la religion de son proph^te? li 
se fit alors un grand silence dans le cafi^. Le 
disciple de Confucius, ayant retire ses mains 
dans les larges manches de sa robe, et les 
ayant croisčes sur sa poitrine, se recueiUit en 
lui-m^me, et dit d'une yoix douce et posee : 
Messieurs, si tous me permettez de vous le 
dire, c'est Tambidon qui empSche, en toutes 
choses, les hommes d'^tre d'accord; si vous 
avez la patience de m^entendre, je vais vous 
en citer un exemple qui est encore tout frais 
k ma mšmoire. Lorsque je partis de la Chine 
pour venir k Surate, je m'embarquai sur un 
vaisseau Anglais qui avait fait le tour du 
monde. Chemin faisant, sous jetdmes Tancre 
sur la c6te orientale de Sumatra. Sur le 
midi, etant descendus k terre avec plusieurs 
gens de requipage, nous fiimes nous asseoir 
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8ur le boid de la mer, pres dW petit vfllage, 
80U8 des cocoders, a Tomlvre des quels se 
reposbient pliimeurs honmies de diven pays« 
H y vini un * aveugle qui avoit perdu la Tue 
k force de contempler le soleil. 11 aroit eu 
Tambitiease fi^e d'en comprendre la nature, 
afin de s'en approprier la lumidre. D avoit 
tente tous les nu>yeiis de r«iptique, de la 
ehimie, et m^me de la n^cromancie, pour 
reblmier un de ses rayoiur dans une bouteille ; 
n'ayant pu en Tenir a tout,* il disait: La 
lumiere tlu soteil n'est point un flnide, car 
elle ne pieut toe ajgptee par le vent ; ce n'est 
point un solide, car on ne peut en detacher 
des moirceaux ; ce n'est point un feu, car elle 
ne 8'eteint point dans Teau; ce n'e8t pmnt un 
esprit, pui8qu'elle est TisiUe; ce n^est point 
un cbrps, pui8qu'on ne peut la manier; ce 
n'e6t pas tnftme vm mouvement, pttisqufelle 
n'agit^ pas les eorpr les plus- legers ;' ce ifest .- 
done rien du iont. finfin, a'foroe de coa- 
templer le soleil et de raisonner sur sa hi* 
inidre, il en avoit perdur^les* yeux, et qai pis 
est la raison. II croyoit que c*etoit non pas 
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sa vue, mais le soleil qui n'exi8toit ^us dans 
Funivars. II avoit pour conduc^teur un nbgre 
qui9 ayant j&it asseoir son nudtre a rmnbre 
d'aii coootier ramassa par terre un de ses 
cocos, et se. mit a ime un lampion avec sa 
ooque, une m^he ayec son caire, et k expri- 
mer de sa nouL un peu d'huile pour mettre 
dans son lampion. Pendant que le n^gre 
s'occupoit ainsi, Taveugle lui diten soupirant: 
II n'y a done plus de lumidre au monde? 
II y a celle du soleil, repondit le nšgre. 
Qu'est ce que le soleil ? reprit Taveugle. Je 
n'en sais rien, repondit TAfricain, si ce n'est 
que son lever est le commencement de mes 
travaux, et son coucher en est la fin. Sa 
lumi^re m^intšresse moins que celle de mon 
lampion, qui m'eclaire dans ma čase : sans 
eUe, je ne pourrois vous servir pendant la 
nuit. Alors, montrant son petit coco, il dit: 
Voilll mon soleil. A oe propos un homme 
du village, qui marchoit avec des bequille8, 
se mit h rire ; et croyant que Faveugle etoit 
un aveugle ne, il lui dit: Apprenez que le 
soleil est un globe de feu qui se Uve tous les 
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jours dans la mer, et qui se ooUche tous les 
jours a Toccident dans les moDtagnes de Su- 
matra. Cest ce que vous venriesTOus-m^me 
ainsi que nous tous, si tous jouissiez de la 
vuie. Un p^cheur prit alors la parole, et dit 
au boiteux : On voit bien qiie vous ii'6tes 
januus sorti de yotre village. Si vous aviez 
des jambes, et que tous eussiez fait le tour 
de Tile de Sumatra, vous sauries que le soleil 
ne se oouche point dans ses montagnes; 
mais il sort tous les matins de la mer, et il y 
rentre tous les soira pour se rafraichir ; c'e8t 
ce que je vois tous les jours le long des cdtes. 
Un habitant de la pre8qu'ile de Tlnde dit 
alors au pteheur ; comment un homme qui 
a le sens commun peut-il croire que le soleil 
est un globe de feu, et que chaque jour il 
sort de la mer, et qu'il y rentre sans s'eteindre. 
Apprenez done que le soleil est une deuta ou 
divinite de mon pays, qu'il parcourt tous les 
jours le ciel sur un char, toumant autour de 
la montagne d'Or de Merouwa; quelor8qu'il 
s^eclipse, c'est qu'il est englouti par les ser- 
pens ragou et ketou, dont il n*est delivre que 
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piis les pridres des Indiens sur les bords- du 
Gbunge« Cest trne ambition bien foUe a nn 
habhant deSumatrade croire qa'il ne luit qiie 
sur lliorisoii de noti ile ; elle ne peut entrer 
que dfflis la tdte d^un faomme qui n'a navigoč 
quedan8tine|nrogne. Un Laacar, patrond^une 
barquede commerce qm etoit a^Tancre, prit 
alors la parole, et dit : c'est une ambition en- 
core plus foHe de crmre qiie le soleil pr^flre 
niide4tousleBpay8dunKmde.' J'«ivoyage 
dans la mer HoUge, l^r les cdteft de TArabie, 
'k Madagašcar, aiix fl^s 'Mokiques et atix 
Pbdip^es; lesoldlli f^tare teus eespajs, 
'aiinsi que Tli^de. II ne toume "point autour 
d*fine montagne mais il se l^e dans les iks 
du Jaik>n, qu*on scppeUepour cette ndsonJe- 
pdiiou Gi§^{»uen, naissance dusoleil, et^ilse 
c6uehe'bien lom k roečideiit, derti^e les 
Hes d'Angleterre. J- en suis bien sdr, car je 
Tai cta č&te dans mon en&nee H mon grand- 
pčre, qui kvoit voyage ju^il^aiiK estr^nsitčs 
dcf la mer. II lilloit en dire davantage, lors- 
qu'un matelot anglois de natre 6qmpage 
ViinterromiHt, en disant; II n'ya'pomt de 



DE SURATE. 105 

pays ou Ton connaise inieiix le cours du uA&l 
qvL*etk Angleterre : apprenez done qu'il ne se 
l^e et ne se couche nuUe part. II fiut sans 
cesse le tour du monde ; et j 'en suis bien cer- 
tain, car nous venons dele fidreaussi, et nous 
raTons rencontre partout. Alors, prenant 
un rotin des mains d'un des auditeurs, il 
tra^a un cercle sur le sable, tlU;hant de leur 
'expliquer le cours du soleil d'un tropique k 
Fautre; mais, n'en pouvantvenir h bout, il 
prit h temoin de tout ce qu'il voulait dire le 
pilote de son vaisseau. Ce pilote 6toit uii 
horame sage qui avoit entendu toute la dis- 
pute sans rien dire; nuds qnand il vit que 
tous les auditeurs gardoient le silence pour 
Feeouter, il prit alors la parole, et leur dit : 
** Chacunde vous trompe les autres, et en est 
" trompe. Le soleil ne toume point autour 
" de la terre, mais c'e8t la terre qui toume 
'* autour de lui, lui presentant, tour a tour en 
" vingtoquatre heures, les Sles du Japon, les 
*' Philippines, les Moluque8, Sumatra, TA- 
** frique, TEurope , F Angleterre, et bien d'au- 
** tres pays. Le soleil ne luit point seulement 
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** pour une moniagne, uneile, nn horiaon, ime 
^' mer, ni mSine pour la terre; mais il est an 
*' centre de Tuiuvers, d'ou il edaire avec dle 
*^ cinq autres plan^tes qui toument anni 
autour de lui, et ddnt quelque8*une8 sdot . 
bien plus grosses que la terre, et bien (duš 
eloignies qu'elle dtt soleil. Tel est entre 
** SLUtttB Satume, de trente mille lieues de dia- 
** mštre, et qtti en est^ deux cent quatre-vingt- 
" cinq millions de lieues de distance. Je ne 
** parle pas des Innes qui rehvoient auz pi*- 
" ndtes ^Imgnles du soleil sa lumidre, et qai 
** sont en bon iiombre. Chačun de vous auroit 
** une idee de ces verit6s, s'il jetoit seulement, 
" la nuit, les 'yeux au del, et s'il n'avoitpfls 
*' Tambition de croire que le soleil ne luit qoe 
'^ pour son pays." Ainsi parla, au grand 
etonnement de ses auditeurs, le pilote qui 
avoit &it le tour du mohde et observe les 
cieux. 

II en est de m^me, ajouta le disdple de 
Coniudus, de Dieu conbnie du soleil. Chaqtte 
homme croit Tavoir a lui seul, dans sa cfaa- 
pelle, ou au nioins dans son pays. Chaque 
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peuple croit renfermer dans ses temples cehii 
que Funivers visible ne renferme pas. Cepen- 
dant est il un temple cotnparable a celui que 
Dieu lui-meme a ^leve pour rassembleT tous 
les hommes dans la m^me communion ? Tous 
les temples du mondene sont faits qa'a Tiini- 
tation de čelui de la natjure« On trouve dans 
la plupart, des lavoirs ou benitiers^ des co- 
lonnes, des voutes, des lampes, des statues, 
des inscriptions, des livres dblaloi, des sacri- 
fices, des autels et des pretres. Mais dans 
qiiel temple y a-t-il un b^nitier aussi vaiste 
que la mer qui n'est point renfermee dans une 
coqwlle? d'ai|8sibelles colonnes queles arbres 
des for^ts, ou ceux des vergers charges de 
fruits? une volite aussi elev^e queleciel, et 
unelampe aussi edatante que le soleil? Ou 
yerra-t-<ki des statues aussi interessantes que 
tant d'dtiffeš sensibles qui s'aiment, qui s^entr' 
aident et qui par lent ? des inscriptions aussi 
intelligibles et plus religieuses que les bien- 
faits m^mes de la nature ? un livre de la loi 
aussi universel que Vamour de Dieu fonde 
sur notre reconnoissance, et que Vamour de 
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nos semblables sur nos propres inter^ts ? des 
sacrifices plus touchants que ceux de nos lou- 
anges pour celui qui nous a tant donne, et de 
nos passions pour ceux avec les quels nous 
devons tout partager? enfin un autel aussi 
saint que le cceur de ITiomme de bien, dont 
Dieu m^ide est le pontife ? Ainsi, plus 
lliomme etendra loin la puissance de Dieui 
plus il approchera de sa connoissance ; et 
plus il aura d'indu1gence pour les honunes, 
plus il imitera sa bonte. Que celui done qui 
jouit de la lumiere de Dieu repandue dans 
tout Tunivers, ne meprise pas le superstitieux 
qui n'en aper^oit qu'un petit rayon dans son 
idole, ni m^me Tatbee qui en est tout š fiiit 
prive, de peur qu'en punition de son orgueil, 
il ne lui arrive comme k ce pbilosopbe qui, 
voulant s'approprier la lumišre du soleil, de- 
vint aveugle, et se vit reduit, pour se conduire, 
š se servir du lampion d'un nšgre. 

Ainsi parla le disciple de Confudus; et 
tous les gens du cafe qui disputoient sur 
rexcellence de leur religion, gard^rent UD 
profond silence. 
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LoESQU£ je revenois de Russie en France, je 
me trouvai avec un bon nombre de voyageurs 
de difierentes nations, sur le chariot de poste 
qui mene de Riga š Breslau. Nous 6tions 
ranges deux š deux, assis sur des bancs de 
bois, nos malles sous nos pieds, le ciel sur 
nos t^tes, voyageant jour et nuit, exposes š 
toutes les injures de Tair, et ne trouvant dana 
les auberges de la route que du pain noir, 
de Teau-de-vie de grain, et du eafe. Telle 
est la mani^re de voyager en Russie^ en 
Prusse, en Pologne, et dans la plupart des 
pays du Nord. Apr^s avoir traverse, tant6t 
de grandes forets de sapins et de bouleaux, 
tantdt des campagnes sablonneuses, nous en- 

Lit 
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trdmes dans des montagnes couvertes de h^tres 
et de ch^nes, qu] scparent la Pologne de la 
Silesie. 

Quoique mes compagnons de voyage sus- 
sent le fran^ais, langue anjourd'hui univer- 
selle en Europe, ils parloient fort peu« Un 
matin au lever de Faurore, nous nous trou- 
vames sur une coUine aupres d*un cMteau si- 
tue dans une position charmante. Plusieurs 
ruisseaiix circuloient a travers ses longues 
avenues de tilleuls, et formoient, au bas, des 
iles plantees de vergers au milieu des {»rairies. 
Au loin, autant que la vue pouvoit s'etendre, 
nous apercevions les riches campagnes de la 
Silesie, couvertes de moissons, de viUages, et 
de maisons de plaisance arrosees par TOder, 
qui les traversoit conune un ruban d'argent 
et d'azur. " Oh la belle vue ! s'ecria un pein- 
tre Italien qui alloit k Dresde ; il me semble 
voir le Milanais." Un astronome de Taca- 
demie de Berlin se mit a- dire : " Vpila de 
grandes plaines, on pourrait y tracer une 
longue base, et par ces clochers avoir une 
belle suite de triangles." Un baron autri- 
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chien, soiiriant dedaigneusement, repondit 
au geometre : Sachez que cette terre est des 
plus nobles d' AUemagne ; tous ces clochers 
que vous voyez la-bas en dependent. Cela 
etanti repartit un marchand Suisse, les habi- 
tans y sont douc serfs. Par ma foi c'est un 
pauvre pay8." Un officier hussard Prussieni 
qui fiimoit sa pipe, la retira gravement de sa 
bouche, et se mit a dire d'un ton ferme : " Per- 
sonne ici ne releve qae du roi de Prusse. II 
a delivre les Silesiens du joug de FAntriche 
et de ses nobles. Je me souviens qu'il nous 
a &it camper ici il y a quatre ans. Oh 1 les 
belles campagnes pour donner une bataille! 
J'etablirois mes magasins dans le chateau, et 
mon artillerie sur ses terrasses. Je borderois 
la riviere avec mon in&nterie, je mettrois ma 
cavalerie sur les ailes; et avec trente mille 
hommes j'attendrois ici toutes les forcesde 
TEmpire. Vive Frederic !" A peine s'etoit-il 
remis a ftuner, qu'un ofiicier Russe prit la 
parole. " Je ne voudrois pas, dit-il, vivre 
dans un pays comme la Silesie, ouvert a 
toutes l<es arm^es« Nos Cosaques Tont rava- 

1.8 
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gee dans la demiere guerre, et sans nos trou^ 
pes reglees qui les condnrent, ils n'y auroient 
pas laisse ime diaumi^re debout. Cesten- 
core pis k present. Les paysans peuvent y 
plaider contre leurs seigneurs. Les bourgeois 
y ont meme de plus grands privileges daas 
leurs municipalites. J'aime inieiix les envi- 
Xons de Moscou." Un jeune etudiant de Leip- 
sick repondit aux deux ofBciers : "Messieurs, 
comment pouvez-vous parler de guerre dans 
des lieux si charmans ? Permettez-moi de vous 
apprendre que le nom m^me de Silesie vient 
de Campi Elt^ii, Champs £lysiens. II vaut 
iQieux s'ecrier avec Virgile : 

Lycori 

.... Htc ipso tecara consamercr eevo. 

O Lycoris ! c'est ici, qu'avec toi, je voudrbis 
etre dissous par le temps." A ces mots, pro- 
nonces avec chaleiir, une aimable marcbande 
de modes de Pariš, que rennui du voyage 
avait endorraie, se reveilla, el a la vue de ce 
beau pa y sage, s*ecria a son tour: " Oh le 
delicieux pays ! il n'y manque que des Fran- 
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9318. Qu'avez-vous a soupirer V dit-elle h 
un jeune rabbin qui etoit a ses cotes.: — ^ 
" VQyez, dit le docteur juif, cette montagne 
^•»bas avec sa pointe, elle ressemble au mont 
Sinai." . Tout le mande se mit a rire. Mais 
un vieux ministre Lutherien d'£rfurt, en 
Saxe, fron9a le sourcil, et dit encdiere: — 
" La Silesie est une terre maudite, pui$quela 
verite en est bannie. Elle est sous le joug 
du papisme. Vous verrez, a Fentree de Bres- 
lau, le palais.des anciens ducs de Silesie, qui 
sert aujourd'hui de college aux jesuites, quoi- 
que chasses de toute TEurope." Un gros raar- 
chand Hollandais, pourvoyeur de Farmee 
Prussienne dans la derniere guerre, lui re- 
partit : " Comment pouvez-vous appeler mau- 
dite une terre couverte de tant de biens. Le 
roi de Prusse a fort bien fait de conquerir 
la Silesie ; c'est le plus beau fleuron de sa cou. 
ronne. J'y aimerais mieux un arpent de jardin» 
qu'un mille carre dans la Marche sablonneuse 
de Brandebourg." Nous arrivames, ainsi dis- 
' putant, a Breslau, ou nous mimes pied a terre 
dans une fort belle auberge. En attendant le 
diner, on parla. du maitredu chateau. Le mi-* 
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nistre Saxon assnra que o'etait un 8celetat» 
qui commandait rartillerie Prussieiine au 
siege de Dresde ; qu'il avait ecrase avec des 
botnbes empoisonnees cette malhenreuseville, 
dont la moitie des nsaisons etait encore abat- 
tae, et qu'il n'avoit acquis sa tetre que par 
des oontributions levees en Saxe. '* Vous 
▼ous trompez, repondit k baron ; il ne Fa eue 
que par son mariage avec une comtesse au- 
trichienne, qui s'est inesalli6e en Tepousant 
Sa femme est aujourd'hui bien k plaindre : 
aiicun de ses enfans ne pourra entrer dam 
les chapitres nobles de TAllema^e, car leur 
pe^rc n'est qu'un ofiicier de fortune. Ce que 
vous dites 1^ reprit le hussard Prussien, lui 
faithonneur, etilen seroit combleaujourdliui 
en Prusse, s*il ne Tavoit perdu en sortant, 
š la pauL, du service du roi. Cest un offi- 
cier qui ne peut plus se montrer." L'hdte, qai 
faisoit mettre le couvert, dit : ** Messieurs, on 
voit bien que vous ne connoissez pas le sei- 
gneur dont vous parlez : c'est un homme aime 
et considere de tout le monde ; il n'y a pas 
un mendiant dans ses domaines. Quoique 
catholiquei il secourt les pauvres passans, de 
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quelqae pays et religion qu'ils soient. S'ils 
sont Saxons» il les loge> et les nourrit peitdant 
trms jours, en corapensatioii du mal qu'il a 
ete oblige de leur faire pendant la guerre. U 
est adore de sa femmeetdeses enfans^ — Ap- 
prenez» repondit a Thote le ministre Luthe* 
rien, qu'il n'y a ni charite ni vertu dans sa 
communion. Tout son fait est pure hypo- 
crisie, comme les vertus des psučens et des pa- 
pistes." 

Nous avions parmi nous plusieurs catho- 
liques qui alloient elever une terrible dispate^ 
lorsque Fhdte s'etant mis a la principale plače 
de la table, suivant Fusage de TAllemagne^ fit 
servir le diner. Alors on garda un profond 
silence, et cbacun se mit a boire et a manger 
en voyageur. On fit iort bonne cbdre. On 
servit au dessert des peches, des raisins et 
des melons. L'h6te dit alors a sa femme 
d'apporter» en attendant le cafe, quelques 
bouteillesde vin de Champagne, dontil vouloit 
regisder la compagnie en Tbonneiir, dit-il, du 
seigneur du cbiteau, auquel il avoit des obli-* 
gations particulieres. Les bouteilles etant 
arrivees, il les posa aupres de la dame fran- 
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^aise, en la priant d'en fahre 1^ honneurs. La 
joie parut alors sor tons les visages, et la oofr- 
versation se ramma. Ma compatriote pd- 
senta k llidte le premier verre de son Tin, en 
lui disant qu'on 6tait aussi bien traitč che« 
lui qae dans les meiUeures auberges de Pariš, 
et qu'elle n'a7oit point connu de Fran^ais qui 
le surpass&t en gaksterie. L'ofiicier nisse 
convint qu'il y avoit plus de fruits k Breidau 
qu'š Moscou ; il compara la Silesie k la Li-< 
vonie pour la fertilit^, et il ajonta que la li- 
bertč des pay8ans rendodt nn pay8 tnieus cul- 
dve, et leur seigneur plus heureux. L'a^ 
tronome observa que Moscou etoit 4 peu 
pr^ š la m^me latitude que Breslau, et par 
cons6quent susceptible des mdmes produc«' 
tions. Uofficier hussard dit: ** En verite, je 
trouve que le seigneur du chdteau^ sur les 
terres duquel nous avons pass6, a fort bien 
fait de quitter le service. Aprds tout, notre 
grandFredčric, aprčs avoir fait glorieusement 
la guerre, passe une partie de son temps 4 jar- 
diner et k cultiver lui-nieme des mdons k 
Sans-Souci.'' Tout le monde fut de Favis da 
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hussard. Le imnistre Sason mdrae se mit k 
dire que la Silesie etoit une belle et bonne 
proTiiice,. que c'etoit dommage qu'd[le fut 
dan3 r«9Teur ; mais qu'il ne doutoit pas que la 
libert6 de conscienoe etant etablie dans les 
čtats du voi de Prosse, lous les habitans, et 
surtout le maitre du ch&teaa, ne se rendissent 
k la verite, et n^epibrassassent la confesnon 
d'Ausbourg : ''car,. sgouta^t-^l, Diettne laisse 
point une bonne action sans recompense, et 
c'ea.est une>qu'on ne pent trop louer dans un 
militaire qui a fait du nial aux gens de mon 
pay8 pendant la .gnerre ; de leuV faire du bien 
pendant la paix." L'b$te alors proposa de 
boire A la Btaate de ce braTe sagneur, ce qui fut 
execute aux applaudissenieas de toute la cotn- 
pagnie. 

II n'y eut pas jttsqa'au jeune rabbin qui ne 
vottlilt ausst trinquer avec elle. H dinoit seul 
et tristement, de ses piovisions, dans un coin 
dela salle, suivant la coutume des juifs en 
voyage ; il ae leva, et vint presenter sa grande 
tasse de cuir š la dame, qui la lui remplit 
ju8qa'au bord« II la vida d'un seul trait: 
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alors elle lui dit: "Que vous en semble, doc- 
teur ? La terre qui prodait de si bon vin ne 
vaut-elle pas bien la terre promise ? — Sans 
doute, madame, r^pondit>-il d'un air riant, sur- 
tout quand ce bon vin est vene par d*au8si 
jolies mains. — Souhaitez donč, lui dit-elle, que 
votre messie naisse en France, afin qu'il y 
rassemble vos tribus de toutes les parties du 
monde. — Plut h Dieu! repartit Tlsraelite; 
mais auparavant il faudroit qu'il fit la con- 
quSte de FEurope, ou nous sommes pre8que 
partout si miserables. IX faudroit que ce fiit 
un nouveau Cyrus, qui en format les difiereos 
peuples de vivre en paix entre eux et avec le 
genre humain. — Dieu vous entende ! 6'ecrišrent 
la plupart des convives." 

J'admirois la variete d^opinions de tant de 
personnes qui disputoient avant de se mettre 
a table, et qui etoient d'un si parfaitaccord 
l6rsqu'elles en sortoient. J^en.conclus que 
rhomme etoit mechant dans le malheur, car 
c*en est un pour bien des gens d-^tre si jeune 
et qu'il etoit bon dans le bonheur, car, quand 
il a bien dine, il est en paix'..ayec toatle 
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monde, comme le sauvage de Jean-Jacque8. 

J'en tiral une antre consequeiice plus im- 
portante, c'est que toutes ces opinions qui 
avoient pour la plupart ebranle la mientie tout 
a tour, venoient uniquement des ^ducations 
dif!erentes de mes compagnons de voyage ; et 
je ne doutai pas que chacun d'eux ne retour- 
n&t a la sienne quand il seroit de sang^froid. 

Dšsirant fixer mon jugement sur les su» 
jets de la conversation, je m'adressai a un voi-- 
sin qui avoit constamment garde le silence, et 
ni'avoit paru d'une huzneur toujours egale : 
'* Que pensez-vous, lui (Us-je, de la Silesie, 
et du seigneur du chateau ? La Sil^ie, me 
repondit-il, est un fort bon pays, puisqu'elle 
produit des fruits en abondanče ; et le sei- 
gneur du cMteau est un excellent homni^, 
pursqu'il ifait du bieh k tous les malheureux. 
Quant a la manidre d'en juger, elle difFere 
dans chaque individu, suivaht sa religion, sa 
nation, son etat, son temperament, son sexe, 
son ^e, la saison de Tannee, llieurem^me du 
jour, et surtout d^apres Teducation qui donne 
la premiere et la derničre teinture a nos juge* 

M 
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inens ; mius quand.on rapporte tout au bon- 
heur du genre humain, on est sur de juger 
comme Dieu agit. C*est sur la raison gene- 
rale de Tunivers que nous devona rčgler nos 
raisons particulieres, coinme nous reglons nos 
montres sur le soleil." 

Depuis cette conversation, j'ai tftche de ja- 
ger de tout comme ce philosopbe; j'ai trouvl 
meihe qu'U en etoit de notre globe et de ses 
habitans comme de la Silesie : chacon 8'en fait 
une idee d*apres son education« Les astro- 
nomes n'y voient qu'un globe fait en fromage 
de Hollande, qui toume autour du soleil 
avec quelque8 newtoniens ; les railitaires, des 
champs de bataille et des grades ; les nobles, 
des terres seigneuriales et des vassaux ; les 
pretreSf des comrnunians et des excommu- 
nies; les marchands, des brandus de com- 
merce et de Fargent; les peintares, des pajsa- 
ges; les epicuriens, des paradis tenrestres. 
Mais le philosophe le considere par ses rda« 
tionsavec les besoins des hommes, et les bom- 
mes euxHn&aies pav odlos qQ'il8 oat entre 
eux. 
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Je formai, ii y a quelques annees, le pi^jet 
d'ecnre une histoire gen^ale de la nature, k 
rimitatioii d'Aristote, de Pline, du chancelier 
Bacon, et de plusieurs modemes celšbres« 
Ce champ me parut si vaste, que je ne pus 
croire qu'il eiit eti enti^rement parcouru. 
D'aiUeur8 la nature y invite tous les homnies 
de tous les temps , et, si eUe n'en promet les 
decouvertes qu'aux hommes de genie, elle en 
reserve au moins quelques moissons aux igno- 
rants, sur tout k ceux <][ui, comme moi, s'y 
arr^tent š chaqu'3 pas, ravis de la beaute de 
ses divins ouvrages. J^^tais encore portč š 
ce noble dessein, par le desir de bien meriter 
des hommes, et principalement de Louis XVI^ 

m3 
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mon bienfaiteur, qui, k rexemple de Titus et 
de Marc-Aur^le, ne s'occupe que de leur fe- 
licite ! Cest dans la nature que nous en 
devons trouver les lois, puisque ce n'est qu'en 
nous ecartant de ses lois qtte nous rencon- 
trons les maux. Etudier la nature, c*est done 
servir son prince et le genre humain. J'ai 
employe k cette recherche toutes les forces de 
ma raison ; et, quoique mes moyens aient ete 
bien faibles, je peux dire que je n'ai pas 
passe un seul jour sans recueillir quelque 
observation agreaUe. Je me proposois de 
commencer mon ouvrage quand je cesserois 
d'observer, et que j'aurois rass^mble tous les 
niateriaux de Tbistoire de la nature ; mais il 
m'en est pris comme k cet enfant qai avoit 
creuse un trou dans le sable, avec unecoquille, 
pour y renfermer Teau de la mer, 

La nature est infmiment etendue, et je suis 
un bomme tres-bome. Non-seulement son 
histoire generale, mais celle de la plus petite 
plante, est bien au-dessus de mes forces. 
Voici a quelle pccasion je m^en suis con- 
vaincu. 



IHHENSITŠ DB LA NATUaE. 137 

Un jour d'ete, pendant que je travaillois i 
mettre en ordre quelques observations sur 
les harmonies de ce globe, j'aper9us sur un 
fraisier, qui etoit venu par hasard sur ma 
leD^tre, de pedtes mouches ai jolies, que Ten- 
vie me prit de lea decrire. Le lendemaiD, 
j'y en via d'une autre sorte, q«e je decrivis 
encore. J'eaobservai pendant trois semajnes, 
trente-sept especea toutes difierenles; mais 
il y en vint, a la fin en si grand nombre, et 
d'aae ai grande varietč, que je laisaai I& cette 
čtude, qiH>ique tris-amusante, parce que je 
nianquoia de loisir, et, pour dire la verit£, 
d'expreB9ion. Lea mouchea que j'aTois ob- 
servčea čtoient toutes diatinguees lea unes dea 
autres pat leurs couleura, leura farmes et 
leura allurcs. II y en avoit de dorees, d'ar- 
gentees, de bronzees, de tigreea, de rayees, 
de bleuea, de vertes, de rembrunies, de cha- 
toyantea. Les unes avoient la t^te an-ondie 
comme un turban ; d'autres, alongeea en 
pointe de dou. A quelques-unea elle pa- 
roissoit obacure comnoe un point de velours 
noir; elle eiinceluit k d'autreB comme un 
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rubis. II n'y aroit par raoins de vari^te dans 
leurs ailes : quelques-une8 en aroient de Ion- 
gues et de brillantes comme des lames de 
nacre; d*autres de courtes et de larges, ^ui 
ressembloient k des ršseauK de la plas fine 
gazer Chacune avoit sa manišre de les por- 
ter et de s'en servir. Les unes les portdient 
perpendiculairement, les autres horizontale- 
ment, et sembloient prendre plaisir h les 
etendre. Celles-ci voloient en tourbillonnant a 
la nianiČre des paptUons; celles-Ut s^^evoiait 
en Tair, en se dirigeant coiitre le vent, par im 
mecanisme, ^-peu-pršs semblable si celui des 
cerfe-volants de papier, qui s-el^7ent en ftir- 
niant, arec raxe du vent, un angle, je crois, 
de vingt-deux d^6s et demi. Les unes 
aboidoient sur eette plimte pour y d^poser 
leurs €Bu&i d'autres, simplement pour s'y 
mettre k Tabri du soleil. Mais la plupart y 
venoient pour des raisons qui m'etoient tont 
a fait inconnues; car les unes aUoient et ve- 
noient dans un mouvement perpetuel, tandis 
que d'autres ne remuoient que la partie pos- 
terienre de leur corps. D y en avoit beau- 
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coup d*immobiles, et qui etoient peut-etre 
occupees, comme nioi, a observer. Je de- 
daignai, conime suflisamment connues, toutes 
les tribus des aatres insecteš qui etoient at- 
tirees sur mon fraisier : telles que les lima- 
^ons qui se nichoient sous ses feuilles, les 
papillons qui voltigeoieht autour, les scara- 
bees qui en labouroient les racines, les petits 
vers qui trouvoient le moyen de vivre dans le 
parenchyme, c*est a dire, dans la seule epais- 
seur d'une feuille, les guSpes et les mouches 
a miel qui bourdonnoient autour de ses fleurs, 
lespucerons qui en su9oient les tiges, les four- 
mis qui lechoient lespucerons enfin, les arai- 
gnees qui, pour attraper ces dififerentes proies, 
tendoient leurs filets dans le voisinage. 

Quelque petits que fussent ces objets, ils 
etoient dignes de mon attention, puisqu41s 
avoient merite celle de la nature. Je n*eusse 
pu leur r^fuser une plače dans son histoire 
generale lorsqu*elle leur en avoit donne une 
dans Tunivers. A plus forte raison, si j*eusse 
ecrit rhistoire de mon fraisier, il eiit fallii en 
tenir compte. Les plantes sont les habitations 
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des insectes, et Ton ne fait point lliistoire 
dWe ville sans parler de ses habitants, d^ail- 
leura mon fiaisier ii'štoit point dans son 
lieu natarel, en pleine campagne, snr lalisi^re 
d'un bois, ou sur le bord d'im ruissean, ou il 
eut ete frequente par bien d'autres especes 
d'animaax. D ^toit dans un pot de terre, au 
milieu des ftim^es de Pariš. Je ne TobserTois 
qu'a des moments perdus. Je ne connoissois 
point les insectes qui le visitoient dans le 
cours de la joum^e, encore moins ceirk qtii 
n'y venoient que la nuit) attireis par de sini'- 
ples ^tnanations, ou peut-dtre par des lu- 
mi^res phosphorique8 qui nous echappent 
J'ignorois quels etoient ceux qui le frequen- 
toient pendant' les autres saisons de Tann^e, 
et le reste de ses relations avec les reptiles, 
les amphibies, les poissons, les oiseaiut, les 
quadrupMes, et les hommes surtout, qui 
comptent pour rien tout ce qui n'est pas a 
leur usage. 

Mais il ne suffisoit pas de Tobserver, pour 
ainsi dire, du haut de ma grandeur; car 
dans ce cas ma science n*eut pas 6gale celle 
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fl'une des mouched qui Fhabitoient. II n'y en 
avoit pas utie seule quiy le considerant avec 
ses petits yeux spberiques, n'y dut distinguer 
uoeinfinite d'o|jets que je aepouvois aperce- 
voir, qu'au inicroscope, avec des recherches 
infinies. Leurs yeux m^me sont tres-supe- 
irieurs a cet instrument, qui ne nous montre 
que les objets qui sont a son ifoyer, c'est-a- 
dire, a quelques lignes de distance ; tandis 
qu!ils apercolvent, par un mecanisme qui nous 
^ohappe, ceux qui sont aupr^s d'eux et au 
k>in« Ce sont a-la-fois des microscopes et 
de9. telescopes. De plus, par leur disposition 
circulaire autour de la tete, ils voient en 
m^me temps toute la route du ciel, dont ceux 
d*un astronome n'embrassent tout au plus 
que la moitie. Ainsi mes mouches devoient 
voir d'un coup«d*oeil, dans mon firaisier, une 
distributi(m et un ensemble de parties que je 
i>e pouvois obs^rver au microscope que se- 
pa^ees les unes desautres^ et sucčessivement. 
En ei^aminant les feuilles de ce vegetal, au 
nioyen d'une lentille de verre qui grossissoit 
mediocrement, je les ai trouvees divisees par 
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compartiments heriss^s de poils, separes par 
des canaux, et parsemes deglandes. Ces com- 
partiments m^ont paru semblables a de grands 
tapis de verdure, leurs poils a des vegetaux 
d'un ordre particulier, parmi lesquels il y en 
avoit de droits, d'inc1ines, de fourchus, de 
creuses en tuyaux, de rextremite desquels 
sortoientdes gouttes de Hqueur; et leurs ca- 
naux, ainsi que leur glandes, me paraissoient 
remplis d'un fluide brillant. Sur d'autre8 
especes de plantes, ces poils et ces caiiaux ^e 
presentent avec des formes, des couleurs et 
des fluides di^rents. II y a m^me des 
glandes qui ressemblgnt k des bassins ronds, 
carres ou rayonnants. Or, ia nature n'a rien 
fait en vain : quand elle dispose un lieu pro- 
pre a etre habite, elle y met des aniroaus ; 
elle n*est pas bornee par la petitesse de Fespace. 
Elle en a mis avec des nageoires dans de 
simples gouttes d^eau, et en si grand nombre, 
que le physicien Leuwenhoek y en a comptč 
des milliers. Plusieurs autres apr^s loi, entre 
autres Robert Hook, en ont vu, dans une 
goutte d'eau Jie la petitesse d'un grain de 
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miUet, les uns 10, les autres 30, et quelques^ 
uns jusqu'a 45 mille. Ceux qui ignorent 
ju8qu*ou peuvent aller la patience et la saga- 
dte ,d*un observateur, pourroient douter de 
la justesse de ces observations, si Lyonnet, 
qui les rapporte dans la Theologie des In- 
sectes de Lesser, n'en faisoit voir la possibi- 
lite par un mecanisme assez simple. Au 
moins on est certain de rexistence de ces 
^tres, dont on a dessine les dififerentes figures. 
On en trouve d*autres, avec des pieds armes 
de crochets, sur le corps de la mouche, et 
nieme sur celui de la puce. On peut done 
croire, par analogie, qu'il y a des aniniaux 
qui paissentsur les feuilles des j^antes comme 
les bestiaux dans nos prairies ; qui se cou- 
chent k Tombre de leurs poilsimperceptibles, 
et qui boivent dans leurs glandes, faconnees 
en soleils, des liqueurs d'or et d'argent. 
Chaque partie des fleurs doit leur offiir des 
spectacles dont nous n'avons point d'idees. 
Les antheres jaunes des fleurs, suspendues 
sur des filets blancs, leur presentent de dou- 
bles solives d*or en equilibre subdes colonnes 

N 



134 IMMENSITŽ DE LA NATURE. 

plus beUes que Tivoire; les coroUes, des 
voiites de rubis et de topaze, d'une grandeur 
incoramensurable, les nectaires, des fleuves de 
sucre, les autres parties de la floraison, des 
coupes, des umes, des pavillons, des ddmes, 
que Tarcbitecture et Forfevrerie des hemmes 
n'oDt pas encore imites. 

Je ne dis point ceci par conjecture ; car un 
jour, ayant exan]ine au microscope des fleurs 
de thyin, j'y disdnguai, avec la plus grande 
surprise, de superbes amphores a long col, 
d*une mati^re semblable k Pamethjste, dtt 
goulot desquelles sembloient sortir des lin- 
gots d*or fondu. Je n'ai jamais observ^ la 
simple corolle de la plus petite fleur, que je 
ne Faie vue composee d^un^nati^re admirable, 
demi-transparente, parsem^ debrillants, et 
teinte des plus vives couleurs. Les ^tres qui 
vivent sous leurs riches reflets doivent avoir 
d'autres idees qtie nous de la lumiere et des 
autres phčnom^nes de la nature. Une goutte 
de rosee, qui filtre dans les tuyaux capillaires 
et diaphanes d'une plante, leur presente des 
milliers de jets d'eau; f]xee en boule a rex- 
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tremite d*unde ses poils, un ocean sans rivage; 
evap(»ree dans Tair, une mer ašrienne. lis 
doivent done voir les fluides monter au lieu 
de descendre ; se mettre en rond au Ueu de 
se mettre de niveau, et s^elever en Tair au 
lieu de tomber. Leur ignorance doit ^tre 
aussi merveiHeuse que leur science. Comme 
ils ne connaissent a fond que Tharmonie des 
plus petits objets, celle des grands doit leur 
echapper. Hs ignorent, sans doute, qu'il y 
a des hoihmes, et parmi les hommes, des sa- 
vanš qui connoissent tout, qui expliquent 
tout: qui, passagers comme eux, s'elancent 
dans un infini en grand ou ils ne peuvcnt 
atteindre ; tandis qu'eux, a la faveur de leur 
petitesse, en connoissent un autre dans les 
demičres divisions de la matiere et du temps*. 
Parmi ces ^tres ephemeres, se doivent voir 
des jeunesses d'un matin et des decrepitudes 
d'un jour. S41s ont des histoires, ils ont des 
moisj. des annees, des siecles, des epoqueSy 
proportionnees k la duree d'une fieur. Ils 
ont une autre chronologie que la ndtre, 
eoimne ils ont une autre hydrauliqtte et une 
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autre optique. Ainsi, a mesure que llioTnine 
s*approche des šlemens de la na ture, les prin- 
cipes de sa science 8'evanouissent. 

Tels devoient done etre ma plante et ses 
habitants naturels aux yeux de mes moudie- 
rons; mais quand j'aurois pu acquerir, 
comme eux, une connoissance intime de ce 
nouveaii monde, je n'en aurois pas encore eu 
Thistoire. II auroit fallu etudier ses rapports 
avec le reste de la nature, avec le soleil qui 
la fait fleurir, les vents qui la ressement, et 
les ruisseaux dont elle fortifie les rives qu'eUe 
embellit. II eut fallu savoir comment elle 
se conserve en hiver par des froids qui font 
fendre les pierres, et comment elle reparoit 
verdoyante au printemps sans qu'on ait pris 
soin de la preserver de la gelee ; comrnent, 
foible et se trainant sur la terre, elle s'eldve 
depuis le fond des humbles vallees jusqu'att 
sommet des Alpes, et parcourt le globe du 
nord au midi, de montagnes en montagnes, 
formant dans sa route mille resaux channants 
de ses fleurs blanches et de ses fraits couleur 
de rose, avec les plantes de tous les climats ; 
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oomineRt elle a pa »'etendre depins les nion« 
tagpes de Cachensire jusqu'a Arehaiigel ei 
depuis les mants Feikes en Norwege jusqu'» 
au Kamtschatka ; comnient enfin on la re* 
trou ve dans les ideiix Amerigues, quoiqa'unQ 
in&ute d'animaux lui fass^it par*tottt la 
gueirre, et qu'aucsun jardinier ne se m^lede la 
ressemer. < Avec toutes ces lumi^rea Je v^zn-^ 
roiš ehcore eu qixe rhmtoipe du genre^ et aoa 
celle des esj^eces. II en resteroit encore š 
connoitre lesvaričt^s, qitf ont ohacuhe leur 
caractere^ parleurs fleurs umqoes, accouj^e^ 
ott.disposees en grappes; par la couleur, le 
par&on et la saveur de leurs fruits ; par la 
grandeuK, les di^coupures, les nervureSj le 
Ikse ou le veloute de leurs feuilles. Un de 
nos plus iaraeuK botanistes, Sebastien Le 
VaiUant) en a trouvč dans les seuls enTirons 
de Pariš, einq especes difilšrentes, dont trois 
portent des fieurs, sans donner de fruits^ On^ 
en čultive une douzaine d^etrang^res dans 
noi| jardinil, teHes que celles du Chili du 
Perou^des Alpes ou de tous les mois : celle 
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de Suede, qiii est verte, &c. Mais combien 
de varietes nous sont inconnues! Chaqtte 
degre de latitude n'a-t-il pas la sienne? 
N'est-il pas a presumer qu'il y a des arbres 
qui portent des fraises, comme il y en a qui 
portent des pois et des haricots ? Ne peut- 
on pas m^me.considerer comine des varietes 
du fraisier, les especes tres-nombreuses des 
framboisiers et des rubus^ avec le8quels il a 
une analogie frappante, par la decoupure de 
ses feuilles, par ses sarments qui tracent sur 
la terre et qiii se replantent euK-m^mes, par la 
forme de ses fleurs en rose et celle de ses 
fruits dont les semences sont en dehors? 
N'a-t-il pas encore des affinites avec les 
eglantiers et les rosiers par ses fleurs, avec 
le miirier par ses firuits, et par ses feuilles 
avec le tršfle m^me, dont une. esp^ce, aux 
environs de Pariš, porte, de plus,, des se- 
mences agregees en forme de . fraises, . ce 
qui lui a fait donner le nom.de trifoUum 
fragtfervm t Si Ton pense maintenant que 
toutes ces especes, varietes, analogies, affi- 
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nites, ont dans chaque latitude, des relations 
necessaires avec une multitude d'animaux, et 
que ces relations nous sont tout-a-fait incon- 
nues, on verra que Hiistoire complete da 
frai|sier sufliroit pour occuper tous les natu- 
ralistes du monde. 



FIN. 
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NOTES. 



(1) Pagre2. 

Bernardin de Saint-Pierre se plaint ici assez am&rement des 
Acadčmies et de qiielque8 iodividus, dans nne note de septon huit 
pages qae nous ne croyong pas devoir rapporter ici. 

(2) PageS. 

<*La France n*a eu besoin dMmiter aucnne nation surces deax 
points: depuis long-temps eile envoyait des savans dans les pays 
čtrangen, et y r^pandait se« arts, ses modes et aa laogae: mids 
c*6tBit poar sa glolre ; 11 fant esp^r qa'elle la diiigera an bon- 
heor def borames par aa noiivelle constitatlon. Le patriotisme 
n*e8t qa'iine des branches de 1'hamanitč." 

{Note de VAuteur.) 

(p) Page 12. 

On dMia pareillement le chdne k Jupiter, l*olIvier k Minenre» 

le pin k Pan, le laurier k ApoIIon, le inyrte k Včuns, &c 

Les plantes» et sartoat les arbres, furent les preniiers raonamens 
des hommes. J*ai done pa falre servir, k l*IIe-de-France» denz 
eoootiers de monnmens k la naissance de Paul et de Virginie 
sans-prendre cette idte dans un po^te modeme cčl^bre, qui s*en 
est plaint sans si^et; il est assez riche de ses propres id^s pour 
qa*on pnfsse lui en empmnter; mais, si celle-lk n'čtait pas dana 
la nature. Je Faurais tronvče comme lui dans les anolens, ses 
mod^les. Eile est fort commune ches les botanistes, qui dčter- 
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minent avee des plantet nonvelles des £poqae8 d'amit{č et de 
reconnaissanc«* en lenr fkisant porter les noms de lennpatrons 
et de lean amis. Enfio, les astronomes out ^tcndo ce sentiment 
aax astres; et les marins, aux terres, aux fleurs, etanx11e8qu'il8 
dčconvrent, anxqnelB ils donneot des noms de saints, de rois, de 
capitafnes, d*čvčnemen8, de couqn£te8 et de massacres dont iU 
veulent conserver le souvenir. Quand la plopart des objets de la 
terre et des c\tux senrent de monumens aax passions des bommes* 
et souvent k leurs fureurs, n'ai-Je pu avolr la pensče de consacrer, 
dans une tortt, deiuc arbres h, 1'innoceuce et k l*amour matemel. 

(Noie de PAuteur.) 

r4)Page23. 

Le poids de Troye, aatrement dit livre de Troje on troyenne« 
(en anglais Pouad-Troy) est de douze onoes» poids de marc. 

(6) Page90. 

Jagrensltgrande vUIe de l'Indo8lBO» siurla eMe d'Orixa, et sor 
legolfednBengale; et prte de l*embooehiite dn Gaoge. £Ue» 
une fiumeuae pagode; frč^uentče par les pčlerias. 34M)bn|lnDeri 
on pretres sont logčs dans les čdifleesdčpendao«. On peat mettra 
cette pagode en parall^le avec le temple de Jnpiter Hammon, 
celni de Diane k Eph^e, celai d*ApoIlon k Delphes, et čelni de 
C^te en Sicile« oii la Rčpublique RoiMdne envoyait acquitter 
desvtenz. Cest nn grand b&timent, constfnit snr le bord de la 
met asses proche de Balassor. On dit qne cette pagode est trte 
i:iche,etqn*entreantres choses prčcienses on y Toit nnestatoe 
fort graude qui a deux grands yeax d*čmerandes. 

Tavernierf dans ses voyages> dit qne les revenus de cette pa- 
gode snffisent ponr nonrrir toas les Jonrs qainze ou vlngt inille 
p^lerinp. Le gnuid pr6tre des Indiens-GentUs y taxi sa r^«i- 
dence ordinaire. II taxe les anm6nes des dčvots k proportioii de 
lean fiumltčSt et de cesaomdnes qai vontsoavent k des somiues 
presqiie iQon>yables« il entretient et dčfraie m^me les pauvres 
pti«riii8. 



NOTES. 

(6) Pm!*w. 



VorclKimmBpoor 



u Iaiuia«dcJi(«iiU. 



(7) Pane «- 

I^ OMitlli-IndleDi HDl dM>H en Trlbua comine l'«t&lenl 

umlkililuJnlfi. CeqaFlH JuirsKppelnlenT Trilios, let In- 

tlou (Din en tulci qii''l! n'; EU srnll tnlr^ le9Triba>d'ltrul. 

ist celle dei Puiaa. Dne inalHii qDj ■'ililemildiDtdeleim 
oitesKnll poDT alp«l due soulllfe. Oa drilFat i»ai qnl en 
Mini ui oovisfe« let plna rilt 11» n-oMnt m^me loscher le« 



nlCnii pdchi qiie de ■■cd appraclicr, nn uctil^ge que de let 
loaeberj el lout Bnunlne ■ le drell de tner le Pariš qnl, le 
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